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CHAPITRE PREMIER

Il était immobile, au milieu d’une bande d’éclopés, enfermé dans une grande pièce sans fenêtres.

Immobile et silencieux.

Son regard froid fixait la porte consolidée derrière laquelle trois membres d’une équipe sanitaire de l’US Army montaient la garde. On l’appelait le Gaucher. Plutôt élancé, œil de jade, il était affligé d’une vilaine cicatrice qui lui balafrait la joue droite. Le Gaucher… trois fois condamné avant les événements. Reconnu trois fois coupable de meurtre. Le genre d’homicides qui laisse pantois le plus endurci des médecins légistes. Le Gaucher, alias Freddy Geurkrou, avait échappé trois fois à la chaise électrique. Ses facultés (sic !) mentales défaillantes lui avaient sauvé la mise. Interné dans un hôpital psychiatrique, il s’en était échappé à deux reprises, le temps de commettre de nouveau ses abjects forfaits. Repris, jugé irresponsable, on l’avait soumis à la camisole chimique. À des surdoses de barbituriques et de neuroleptiques. La médecine croyait ainsi pouvoir parvenir à refaire de lui, si ce n’est un homme, du moins un être inoffensif. Le Gaucher était resté des mois confiné dans l’hôpital d’Atlanta, jusqu’au jour où le clash atomique avait plongé les États-Unis d’Amérique dans un cauchemar sans fin.

 

Peu avant, les Russes avaient occupé le Pakistan. Le monde était encore en paix. Une drôle de paix, mais la paix tout de même. Le président américain Dodge avait exigé qu’ils se retirent immédiatement. Langue de fer dans un palais de velours. Les Russes n’étaient pas disposés à se laisser gouverner. Malgré les menaces non voilées de représailles à leur encontre formulées par la Maison-Blanche.

Très vite, la pression avait atteint un seuil critique. Et l’ultimatum américain, pour que Dodge ne perdît pas la face, devait maintenant se traduire par un sacré lâcher de vapeur. Les Russes l’avaient compris qui, alors, déclenchèrent cette guerre que personne, ou presque, n’avait sérieusement envisagée.

Alors…

Quelques heures suffirent pour embraser la planète. La plupart des grandes métropoles, russes et américaines, furent rasées, réduites en cendres. Des centaines de millions d’êtres humains périrent le temps d’une brève respiration. L’Europe devint un immense brasier, dont les survivants, peu nombreux, crevèrent, dans les jours qui suivirent, de leurs blessures. Brûlés, irradiés, soufflés. Un énorme nuage de poussières radioactives s’éleva dans la stratosphère et forma comme un bouclier au-dessus de l’hémisphère nord. Ces ténèbres meurtriers drapèrent le monde dans une sorte de linceul nucléaire.

Passés ces premiers moments, les Russes débarquèrent en Amérique du Nord. Utilisant comme « tête de pont » l’île communiste de Cuba. Des flots de soldats soviétiques submergèrent les États-Unis.

Le président Dodge se suicida pour échapper à l’ennemi qui s’apprêtait à le capturer. Le pays sombrait dans le chaos. Des hordes de voyous, melting-pot de Hell’s Angels, de Punk Warriors, se ruèrent à travers les contrées dévastées et rajoutèrent à l’horreur en pillant, tuant, massacrant ceux que la guerre avait encore épargnés.

On vit se lever une marée de prédicateurs. L’Apocalypse annoncée se réalisait telle une affreuse et barbare prophétie.

Et pendant que la guerre faisait rage sur le territoire américain, la Terre commença à se réchauffer. Les épidémies s’étendirent. Il n’y avait plus rien à manger, peu à boire, et le coup de force remplaça, peu à peu, la loi des Hommes.

L’armée américaine se reconstruisit cependant, autour du quarante-sixième président de l’Union, promu solennellement à ce poste par un quarteron de généraux et d’hommes politiques ayant survécu au clash nucléaire. Cet homme, Samuel Chambers, réussit, en quelques mois, à infliger de nombreux revers aux troupes d’occupation soviétiques cantonnées dans la région de Chicago où s’était installé leur quartier général.

Mais ces succès militaires n’empêchaient pas les hommes de continuer à mourir, à souffrir de faim et de soif, de maladie. Le pays subissait encore les raids sanglants des bandes de pillards que la pénurie de carburant ne semblait pas entraver ! On tuait pour un gallon(1) d’essence. Pour une cartouche. Une arme. On étripait pour quelques denrées précieuses. Mais également par simple plaisir, par jeu. Pour l’amour de tuer. Le goût du sang… comme d’autres, déjà, commençaient à se nourrir de carcasses humaines. On notait un cannibalisme galopant. Et les régimes de pilules remplaçaient peu à peu l’alimentation traditionnelle.

Le Premier secrétaire soviétique… et Dodge… avaient-ils songé à cela en appuyant sur leur petit bouton ? Savaient-ils que leurs pays deviendraient un ignoble purgatoire ?

Mais il était trop tard maintenant pour éprouver des regrets. Et c’est au monde des survivants qu’il convenait désormais d’essayer de faire renaître l’espoir sur Terre. Un espoir dont les plus lucides de ce nouveau monde savaient qu’il exigerait d’immenses sacrifices.

 

Le Gaucher se souciait comme d’une guigne de ce qui pouvait advenir de l’Humanité. Depuis belle lurette, il avait mis sa conscience au clou. Si tant est qu’il en eût jamais une. Du moins saine. Là, dans la pièce aux murs bilieux, au milieu des cinglés qu’on avait ramassés comme lui, il gambergeait. Derrière son regard froid, fixé sur la porte consolidée, il élaborait un plan. Les services sanitaires qui l’avaient capturé devaient le conduire en Louisiane. On y avait installé une sorte de centre médical géant destiné à soigner ceux pour qui la médecine pouvait encore être un secours. Le président Chambers tenait à ce que les nouveaux États-Unis d’Amérique se dotent, dès à présent, d’un super center de soins. Il disait qu’au-delà de l’aide qui y serait apportée aux malades, ce centre serait un symbole. Un défi à la barbarie qui déferlait sur le monde.

Le Gaucher ne désirait pas étrenner ce centre. En être client. Il ne se considérait pas, lui, comme malade. Et le plan qu’il échafaudait devait le rendre à la liberté. Pour ce faire, il fallait échapper aux gardes. Le personnel médical ne posait pas de problème. Trois femmes et deux infirmiers plutôt avachis, attirés plus par la gamelle fournie par l’armée que par la vocation de sauver son prochain. C’étaient deux gars très obéissants, un peu lourdauds, dotés d’une intelligence plutôt moyenne. Le Gaucher ne craignait rien de ce côté. En revanche, l’escorte militaire, une dizaine de types somptueusement armés, ne lui ferait pas la courte échelle. À leur sale mine, le Gaucher était assuré qu’ils ne le rateraient pas. C’était donc à l’escorte que le Gaucher pensait. Au moyen de s’en débarrasser. De la neutraliser… ou, carrément, de l’anéantir.

La ville où il se trouvait ne portait plus de nom. C’était une modeste bourgade située près de Corpus Christi, sur les bords du golfe du Mexique. Le Gaucher et la tribu de cinglés qui l’entourait y avaient été conduits cette nuit même. Les deux camions bâchés, qui les avaient véhiculés comme fourrière à clébards, étaient garés dans la rue principale de la petite cité texane. Il suffirait d’en emprunter un et de saboter l’autre pour prendre le large. Mais pour mettre les voiles, il fallait sortir de cette pièce. Elle-même incluse dans un bâtiment plat en stuc qui avait dû être, autrefois, une école élémentaire. Le Gaucher avait vu en arrivant des jouets d’enfants, des blocs en plastic, quelques vieilles photographies de classes épinglées aux murs, des petits bancs, des tables pareilles, aux plateaux couverts de toile cirée. Il lui avait semblé voir, également, en dépit de l’obscurité, dans le parc minuscule qui bordait la bâtisse, des portiques, des balançoires.

École élémentaire ou crèche, le Gaucher ne tranchait pas. Cela n’avait, d’ailleurs, aucune importance. Mais il avait toujours eu une certaine propension pour le détail. Sorte de manie, tournant parfois à l’obsession. Le Gaucher se repassait mentalement tous ces détails du lieu dans lequel on l’avait trimbalé, le regard froid, toujours rivé sur la porte renforcée. Il entendait, derrière, des bruits de voix. Péguy, la chaleureuse rouquine qui faisait office de nurse en chef et de chaperon à l’équipe sanitaire et à son escorte militaire, riait aux éclats. Elle essayait sans doute de se divertir un peu.

Trois mois déjà qu’elle avait quitté la Louisiane afin de soulager, là où c’était encore possible, la souffrance humaine. Des mois passés sur les routes, sous une chaleur caniculaire, rationnée en eau, en nourriture, craignant perpétuellement de tomber sur une bande de pillards qui les aurait tous détroussés. Péguy avait bien le droit, ce soir-là, de piaffer de joie, de rigoler. Le Gaucher le lui accordait d’autant plus volontiers qu’il avait décidé que Péguy allait lui appartenir pour toujours. Dès qu’elle effectuerait son tour de ronde, il s’emparerait d’elle et, grâce à cet otage, il forcerait l’escorte à le laisser filer. Ensuite, il abandonnerait la nurse, quand il aurait fini de jouer avec elle. Tel un chat avec une souris.

Péguy riait de plus belle. Et les yeux de jade du Gaucher se mirent à briller. Ils se réchauffèrent. Luisants, marqués par la folie, imaginant déjà les jeux cruels avec Péguy, la nurse. Freddy se délectait de ces visions. Il était encore immobile au milieu des autres cinglés. Ses lèvres s’entrouvrirent. Freddy souriait. Et sa balafre s’étira sur la joue droite.

Il se retourna enfin. Et se dirigea vers un coin, son coin, là où il avait marqué son territoire en débarquant. Il jeta sur les gars qui l’entouraient un regard méprisant, mêlé de compassion. Freddy était sain, lui ! Rien à voir, naturellement, avec ces débris, ces miettes humaines. La plupart de ces rebuts étaient en guenilles. Ils portaient des vêtements en lambeaux, lambeaux de vêtements couverts de vermines, de poux, frusques crasseuses sentant la merde et l’urine, odeur âcre, ammoniaquée, qui faisait ruisseler leurs yeux boursouflés, injectés de sang. Ils étaient tous hirsutes, longs cheveux collants, barbe tire-bouchonante qu’ils se grattaient férocement, faute de n’avoir plus rien à se ronger au bout des doigts. Pour ces bougres répugnants, Freddy n’avait que dégoût. Et mépris. Ils étaient tous devenus cinglés d’avoir trop erré, seuls, à travers des territoires rendus à la folie barbare de la voyoucratie. Freddy ne se considérait pas des leurs. Comme leur semblable. C’était ainsi.

Il s’accroupit. Et s’assit par terre, s’adossant au mur. Il étala ses longues jambes devant lui et, après avoir vérifié que personne ne l’observait, il souleva le pan de sa chemisette et sortit une lame, dissimulée en travers de son ventre, dans le repli de la ceinture de son pantalon. Il la regarda un instant, puis il releva la tête et aperçut Péguy, déjà dans ses bras, captive, ayant cessé de rire, s’apprêtant maintenant à mourir. La lame lui caressait sa jolie gorge blanche qu’on devinait palpitante d’effroi. Mais ce n’était encore qu’une image rêvée. Péguy était toujours à pouffer bruyamment. Elle ignorait ce que Freddy lui réservait.

Vers une heure du matin, alors que l’ancienne école élémentaire était plongée dans un silence sépulcral, Freddy entendit des bruits de pas approchant de la pièce où les autres cinglés dormaient à poings fermés. Il se dressa prestement sur ses jambes. Et, enjambant les corps sommeillant, il s’approcha de la porte. Là, il se plaqua contre le mur. Sa respiration devenait haletante. Et son visage se couvrit de sueur. Freddy ne devait pas échouer. Il fallait impérativement qu’il s’échappe cette nuit même, qu’il retrouve la liberté. S’enfuir avec Péguy, la belle rouquine aux nichons ronds comme des pastèques, délicatement moulés dans leur étui de peau soyeux, blanc, délicieusement parfumé. Fuir avec la nurse. Ce soir… maintenant.

Il y eut un cliquetis métallique. On faisait jouer une clé dans la serrure de la porte. Freddy sourit. Sa respiration s’apaisa soudainement. Tandis que ses mains serraient violemment la lame tranchante. Si fortement qu’il s’entailla les chairs et que le sang se mit à couler, chaud, épais. Freddy ne sentit pas la douleur. Au contraire, cette saignée paraissait lui apporter une réelle sérénité…

La porte s’entrouvrit. Freddy remarqua qu’il était soulagé, déjà libre. Son sang clapotait sur ses pieds. Il entendit des murmures de voix. Comme si Péguy n’était pas seule. On l’accompagnait.

La porte s’ouvrit davantage. Il reconnut le timbre de la voix de Péguy. Mais Freddy sut aussi qu’un garde était avec elle. Qui sait, lui pinçait-il, là, les fesses, car la nurse étouffait des piaffements.

La rouquine entra. Un gars de l’escorte lui emboîta le pas. Ni l’une ni l’autre ne virent Freddy, plaqué contre le mur, entouré d’un halo d’obscurité. Le Gaucher relâcha lentement l’air qu’il avait gardé dans ses poumons, puis il se jeta sur le garde, l’éperonna avec sa lame. Celle-ci pénétra entre ses reins, transperça les intestins. Puis elle ressortit encore plus vite, tandis que le gardien s’écroulait, la bouche ouverte, béante de crédulité. En frappant le sol, son corps éclaboussa de sang Péguy encore muette, les yeux effrayés. Freddy l’attrapa la retourna et l’écrasa contre son ventre, la maintenant de sa main droite, tandis que la gauche tenait la lame perpendiculairement à la gorge de la nurse. Les cinglés se réveillèrent. Ils se mirent à baragouiner en regardant le garde se vider de son jus. Déjà, Freddy poussait la fille, son otage, vers la sortie. Elle n’osait crier. La lame lui écorchait la peau, et un mauvais geste, un faux pas, brusque, la laisserait entrer entièrement dans la chair.

Péguy savait que Freddy était un vrai tordu. Qu’il possédait un pedigree psychiatrique exceptionnel. Un criminel racé, étalonné, un spécimen millésimé, voilà ce qu’il était ! Péguy avait remarqué avec quelle allégresse il avait percé ce pauvre Willy, comme il l’avait poinçonné avec sa lame rouillée. Elle savait : elle avait vu. Péguy était sur le fil du rasoir.

Elle se laissa faire. Freddy la conduisit dans le dédale de couloirs de l’ancienne école élémentaire. On n’y voyait guère. Les deux avançaient à tâtons. Péguy sentait l’haleine rance de Freddy lui chauffer la nuque ; aussi la main qui l’entravait lui caresser le sein gauche, grosse miche laiteuse, si douce, si soyeuse, qui battait agréablement au travers de la chemisette kaki qu’elle portait entrouverte sur la poitrine.

Ils allèrent ainsi un instant. Jusqu’à ce que Mary, l’assistante de Péguy, apparaisse, groggy, tirée de son sommeil. Dès qu’elle vit Péguy sous la menace du cinglé, elle cria. Elle hurla tant qu’elle put. Il fallait avertir l’escorte dehors, réveiller les deux lourdauds d’infirmiers, grosses bûches, qui roupillaient dans l’école.

— Ferme-la ! gueula Freddy.

Mary obtempéra en se réfugiant dans la petite pièce où elle campait pour la nuit. Aussitôt, elle fouilla dans ses affaires et sortit de son étui un revolver Dan Wesson, un .38 Spécial. Elle reprit son souffle un instant avant de retourner dans le couloir. Freddy lui offrait son dos. Elle prit l’arme à deux mains, visa droit entre les épaules du cinglé et s’apprêtait à appuyer sur la détente lorsqu’elle fut assaillie par la meute de siphonnés que Freddy venait de libérer. Un coup de feu éclata. Puis Mary, happée par la masse grouillante, disparut.

En entendant la détonation, Freddy ne se retourna pas. Il avait foi en son destin. Rien ne pouvait, maintenant, l’atteindre. Rien ni personne ne l’empêcherait de fuir avec Péguy. Il la garderait près de lui tant qu’il voudrait jouer avec elle.

Tel un chat avec une souris…


CHAPITRE II

Loin derrière, déjà, se trouvait la ville de Pasadena. La patrouille motorisée du commandant Arthur Willis se dirigeait vers Victoria, traversant les plaines, jadis verdoyantes, du Texas. Rourke était dans la jeep du commandant. Il portait un simple short kaki et sur la peau ses deux étuis d’aisselle garnis de pistolets Detonics « Scoremaster », calibre .45, munis de chargeurs de huit coups. Sur ses cuisses chauffées par le soleil matinal était posée sa carabine Colt AR-15, 9 mm Parabellum à crosse télescopique. Son arme fétiche. John Thomas Rourke avait accepté cette virée en compagnie des hommes de Willis, chargés par le président Chambers de « nettoyer » (c’est le mot qu’il avait employé) la région des bandes de pillards qui y semaient désordre, pagaille, terreur, violence. Ces raiders devaient pacifier le pays. Et coûte que coûte repousser vers le nord ces voyous ou les neutraliser par « les moyens appropriés » (c’était encore l’expression exacte qu’avait utilisée Chambers).

Willis était un ancien de la 85e Division Aéroportée, autrefois basée à Fort Bragg en Caroline du Nord. Il n’en restait pas grand-chose aujourd’hui, mais les rescapés avaient tous rejoint cette unité de patrouilleurs auxquels on avait assigné de restaurer la civilisation dans les États contrôlés par les forces gouvernementales.

Willis était un personnage très secret. On semblait toujours le déranger dès qu’on lui adressait la parole, fût-ce seulement pour lui demander l’heure. On pouvait dire qu’il était plutôt du genre taciturne. Ni particulièrement petit, ni démesurément grand, Willis avait la cinquantaine, un visage rond, un petit nez droit, des yeux noirs qu’assombrissait encore davantage une paire de sourcils outrancièrement broussailleux. Au milieu du front, légèrement bombé, cloquait une sorte de bosse, qui l’avait fait surnommer par ses hommes « la Licorne ». Si Willis n’était pas ordinairement du genre bavard, il faisait, là, avec Rourke, exception. John avait des états de service à faire rêver n’importe quel minime d’une académie militaire. Outre que Rourke excellait en de nombreuses matières telles que le maniement des armes, le close-combat, la survie, il possédait une qualité, qui aux yeux de Willis en faisait un être digne de confiance, et d’agréable compagnie, il était un monument de courage et de patriotisme. Pointilleux sur la forme, Willis aimait avoir affaire à des hommes prêts au sacrifice suprême, celui de leur vie. Et Rourke était de ceux-là.

Le convoi motorisé, emmené par la jeep du commandant, se formait d’une dizaine de véhicules. Neuf voitures tous-terrains, quatre roues motrices, et une sorte de camion cellulaire dans lequel on pouvait enfermer certains rebelles que les services de sécurité cuisineraient volontiers. On savait que ces bandes de pillards recevaient une aide matérielle des Soviétiques, trop heureux d’alimenter ces groupes sanguinaires, véritable épine plantée dans la cuirasse de leurs adversaires. En l’occurrence, les troupes de la nouvelle armée américaine.

Rourke, à l’arrière de la jeep, tapotait sur son AR-15, tandis que Willis dissertait, assis aux côtés du chauffeur, le sergent-chef Milosch, un Tchèque ayant passé à l’Ouest avec ses parents, après la Deuxième Guerre mondiale.

— La loi a besoin d’être restaurée dans ce foutu pays !

Willis s’adressait à Rourke en lui tournant le dos.

— Épidémies ou pas, occupation russe ou pas. C’est nécessaire. Un pays sans lois, sans morale, sans amour de sa patrie, c’est chierie et compagnie.

Comme Rourke n’acquiesçait pas, Willis se retourna vers lui :

— Vous n’êtes pas d’accord ?

— Les temps ont changé, Commandant.

— Ce qui signifie ? demanda Willis d’un ton soupçonneux.

— Regardez autour de vous.

Rourke montra la campagne déserte. Les champs en friche, déchirés par les brûlures du soleil. Des fermes et des habitations sans vie. Baraques à moitié détruites, abandonnées, ravagées. L’asphalte même qui semblait bouillonner.

— On est là pour rebâtir, John. On doit reconstruire ce fichu pays, car c’est notre patrie. Et qu’on a des devoirs envers elle.

Rourke marmonna. Il ne souhaitait pas poursuivre cet échange. Willis était d’une autre génération. Et son patriotisme avait des relents de naphtaline. Vieux concepts seyant aux vieilles barbes.

— La tâche, Willis, sera dure. Rebâtir ? Certainement. Mais quoi ? Et avec qui ?

L’ancien patron de la 85e Division Aéroportée grommela :

— John, vous parlez comme un défaitiste.

Milosch, le chauffeur, le regarda de biais.

— Alors, Commandant, on le fusille !

Le sergent-chef s’esclaffa, suivi de Rourke. Le « défaitisme » était, en effet, considéré dans les manuels de guerre militaires comme un comportement subversif, passible du peloton d’exécutions…

— Nous verrons plus tard, fit Willis. En attendant, Sergent, regardez donc devant vous, nous avons droit devant une colonne de réfugiés. Et s’il vous reprend de vous mêler de mes discussions, je vous ferai sauter vos galons ! Pigé ?

Milosch fronça les sourcils en se renfrognant. Rourke, derrière, passa du rire au sourire, puis il essaya de fixer son regard sur ces piétons qui apparaissaient dans un nuage de brume, trois ou quatre cents mètres en avant, sur la route, qui formait là une ligne droite, coupant en parties symétriques les anciennes terres fertiles du Texas.

Willis avait décroché son téléphone de campagne. Il informait son unité de ce qu’il avait repéré. Tout en parlant, il ôta de son étui de ceinture un Colt MKIV, calibre .45. Un sept coups à sûreté automatique de poignée et au percuteur, qu’il enleva. Willis utilisait cette arme depuis sa sortie de West Point. Ce .45 était, en effet, le modèle réglementaire de l’US Army. Enfin, il l’avait été de 1911 à 1985. Ces soixante-quinze années de loyaux services rendaient nostalgique le commandant. Il n’avait pas admis que des ronds-de-cuirs du Pentagone aient décidé un jour que ce flingue devait passer aux oubliettes. Willis, un peu par fondamentalisme, avait donc rejeté cette décision. Et son Colt .45 garnissait toujours son étui de ceinture. Tel un drapeau, par amour de la tradition.

Là, Willis en serrait la poignée. La jeep roulait au pas. La colonne de réfugiés s’était immobilisée. Et par prudence, les femmes et les enfants s’étaient égayés dans les champs alentour.

— Arrêtez-vous, Sergent.

Milosch se mit au point mort. Willis descendit de la jeep, rajustant sa chemisette, inondée de sueur. Il fit pivoter son cou de taureau, qu’une saleté d’arthrose rendait chaque jour davantage un peu plus inamovible.

Rourke sauta sur l’asphalte. Ses rangers en cuir souple s’engluèrent dans la chaussée visqueuse. Puis John rejoignit Willis qui allait au devant des réfugiés. L’un d’eux se détacha du groupe. Grand type, genre Apollon, aux allures germaniques, armé d’un fusil de chasse à canon scié, appuyé sur le creux de son bras gauche. Rourke tenait son AR-15 prête à faire feu si le « Frisé » se montrait menaçant.

— Commandant Willis.

Willis rengaina son .45, en signe de détente.

— De l’Armée des États-Unis, rajouta-t-il. Vous n’avez rien à craindre.

Il parlait un peu comme un flic opérant une rafle dans un clandé de luxe. Le genre à vouloir dédramatiser. À créer une bonne ambiance. Seulement, voilà, on n’était pas dans un boxon trois étoiles, mais sur une route désertique, quelques mois après un gigantesque feu d’artifice atomique. Et la confiance n’était plus un sentiment courant chez les citoyens américains.

— D’où venez-vous ? demanda Willis en s’essuyant le front, du dos de la main.

Le type aux allures germaniques, que Willis avait déjà surnommé pour lui-même le « Frisé », ne semblait pas être un adepte de la confession. Il examinait de son regard bleu, plein d’inquiétude, ce Willis prétendument membre de l’armée. Rien ne l’obligeait, en effet, à le croire sur parole. L’Âge post-atomique avait instauré l’ère du soupçon. Et le Frisé n’était pas prêt à prendre la vessie du commandant Willis pour la lanterne d’Aladin. Et le lui fit observer tout à trac.

— Commandant de quoi ? De quelle armée parlez-vous ?

La voix du faux Germain était coupante comme le tranchant d’un rasoir.

— Écoutez, intervint Rourke, vous avez évidemment le droit de la boucler et de passer votre chemin. Mais le commandant Willis a reçu mission de nettoyer le Texas de tous les gangs qui y sèment la terreur.

Le Frisé écrasa un sourire ironique.

— Aussi, poursuivit Rourke, tous les renseignements que nous pouvons réunir sur eux devraient nous faciliter la tâche.

Le Frisé se retourna. Il sonda le regard de ses compagnons. Puis il sourit à Willis en lui tendant la main.

— Mark Storey. On vient de Victoria. On va à Texas City.

— Pourquoi avoir quitté Victoria ? interrogea Willis.

Mark Storey, alias le Frisé, haussa les épaules.

— Si vous avez vraiment l’intention de nettoyer le pays, alors je crois que Victoria mérite un sérieux toilettage. Depuis trois mois tous les gangs s’y sont rassemblés. Du plus petit au plus grand. Et rien, là-bas, ne se fait sans eux.

Storey posa son regard sur les jeeps alignées sur la chaussée. Il évalua rapidement le nombre de soldats qui s’y trouvaient puis il ajouta :

— Avec si peu d’hommes, n’y allez pas. Vous n’auriez pas le temps de déplier vos balais que les gangs vous auraient déjà refroidis.

— Nous allons à Victoria, fit Willis. Et ces gars, monsieur Storey sont la crème de l’armée. Multipliez leur nombre par cent. C’est ce qu’ils valent. Et encore merci pour vos informations.

Willis retournait déjà à sa jeep.

— Hey ! s’exclama Storey.

Rourke s’arrêta.

— Vous n’auriez pas un peu d’eau… c’est pour les gosses.

— Voyez, Willis. Mais ça devrait pouvoir se faire.

*
*   *

En approchant de la ville de Victoria, les colonnes de réfugiés devinrent plus nombreuses et le flot d’hommes, de femmes et d’enfants, submergeant littéralement la route, obligea la patrouille du commandant Willis à se ranger sur le côté pour le laisser passer. Rourke s’étonnait que les gangs aient pu investir ainsi cette cité sans que les services de renseignements en eussent été informés. Le calcul de Willis frisait l’euphorie. Comment pouvait-il croire que sa patrouille, même formée des meilleurs éléments de l’ex-85e Division Aéroportée, suffirait à la besogne ? Ces milliers de naufragés pataugeant dans l’asphalte gluant ne fuyaient pas quelques excités à crête iroquoise. Ils désertaient une ville où la pègre venait de se réunir, en grandes pompes, superbe défi aux nouvelles autorités américaines. Sans doute, les chefs de ces hordes allaient-ils sceller un pacte, nouer une alliance, face aux fossoyeurs gouvernementaux qui s’apprêtaient à pelleter leurs cadavres. Logique. L’union ne fait-elle pas la force ?

Rourke noyait son regard dans cet immense scolopendre humain qui chenillait sur la chaussée, armée de loqueteux, chassés de la ville, espérant trouver à Texas City un havre de paix. Willis, lui, assistait à cette parade comme s’il se fût agi d’un vulgaire défilé militaire auquel il devait rendre hommage. Il se tenait, debout, dans sa jeep, le menton braqué sur les réfugiés. Les mains bien à plat sur les hanches. Drôle de statue du Commandeur. Willis affichait un masque de gravité, de circonstance, qui s’effaça dès que la route fut de nouveau praticable. Qu’il put faire redémarrer son convoi. Ses jeeps, son camion cellulaire qui regorgeait pour l’instant de matériels militaires sophistiqués.

Milosch refit le plein de carburant, retourna le jerrycan vide au fourgon, puis annonça, en revenant vers la jeep, que le convoi était prêt. Victoria se situait à une trentaine de kilomètres de l’endroit où Willis avait fait halte. La patrouille y parviendrait d’ici une heure. Tout au plus.

— Willis, fit Rourke. Je ne suis qu’un visiteur. Un passager sans pouvoir. Mais croyez-moi, ce serait de la folie de se pointer comme ça à Victoria, sans savoir exactement quels sont les effectifs adverses, leur armement. Sans connaître la topographie des lieux.

— Vous suggérez, John, qu’on reste ici tranquillement pendant que des gangs, ennemis du Drapeau, font main basse sur une cité américaine ?

Willis dissimulait mal sa colère.

— Peut-être devrions-nous, ironisa-t-il, nous mettre à la queue leu leu derrière les réfugiés, et rentrer au bercail ? Si c’est votre opinion, John, eh bien ! Je ne vous retiens pas. Vous n’appartenez pas à mon unité, vous êtes libre d’aller où bon vous semble.

— Ce n’est pas tout à fait ce que j’ai dit, Commandant.

— Vous me conseillez de ne pas entrer à Victoria.

— À l’improviste, sans évaluation, oui !

— Alors que feriez-vous à ma place ?

— J’enverrais un éclaireur. Ou deux. Puis, en fonction des renseignements que je posséderais, j’aviserais.

La proposition de Rourke était séduisante. Willis en convint sur un ton ironique, puis il demanda à son visiteur s’il avait une idée sur le choix de l’éclaireur à envoyer sur place, ajoutant :

— Et à combien évaluez-vous les chances de cet homme d’en revenir indemne ?

— Un homme seul, sans uniforme, soigneusement déguisé, intelligent… Un tel homme aurait plus de chance d’en sortir vivant que s’il débarquait à Victoria à bord de vos jeeps, avec une petite étoile de shérif brodée sur la poitrine.

Willis descendit du véhicule.

— Venez, John, nous allons choisir cet homme.

— Arrêtez ça, Commandant !

Rourke virait au rouge.

— J’irai moi-même. Je n’ai pas de leçon de patriotisme ou de courage à recevoir de vous. Mon Commandant !

— Je ne voulais pas vous froisser, John.

— Parce que vous croyez qu’on peut se permettre ce genre de susceptibilité à notre époque. Je ne suis pas « froissé » comme vous dites, mais j’en ai plein le cul de voir des gars être sacrifiés pour l’honneur du drapeau et de la patrie. Ceux qui luttent vraiment pour leur pays n’ont pas besoin d’être glorifiés par de telles balivernes !

Willis encaissait, debout, près de la jeep, sans moufeter. Il n’y avait rien à redire d’ailleurs.

— Le sergent-chef Milosch m’accompagnera cette nuit à Victoria. Ensuite nous verrons de combien étaient mes chances !


CHAPITRE III

La Rolex de Rourke marquait six heures du soir lorsque Milosch prit congé. Il avait garé sa jeep derrière un petit immeuble délabré que jouxtait un ancien parc d’attractions. Moteur éteint, il avait regardé Rourke débarquer son matériel, rangé dans un sac à dos. John s’était fait le portrait d’un hooligan. Quelques coups de ciseaux avaient taillé gauchement sa chevelure noire, donnant l’air un peu punk à l’ancien auxiliaire de la CIA. Il avait revêtu sa combinaison de cuir noir, s’était délibérément camouflé le visage avec un enduit noirâtre. Ainsi, Rourke pouvait donner le change. Un homme seul, sorte de vagabond cradingue, il risquait d’intriguer mais ne susciterait pas forcément de réelle méfiance. Tout au plus serait-il un peu mis à l’écart, ou bien défié. Mais Rourke avait déjà connu de pareilles expériences et, jusqu’ici, il avait toujours réussi à s’en tirer. Il n’y avait aucune raison pour qu’il fût démasqué, du moins avant d’avoir pu remplir sa mission de renseignement.

Milosch lui avait souhaité bonne chance, puis il avait fait demi-tour et regagné le reste de la patrouille.

Rourke traversa l’ancien parc d’attractions. On y avait, naturellement, tout saccagé. Étrangement, seule la baraque du « train fantôme » restait intacte. Les casseurs l’avaient épargnée. Pourquoi ? Rourke ne s’attarda pas sur cette énigme. Il poursuivit son chemin. Il avait l’intention de passer inaperçu le plus longtemps possible. Le temps nécessaire, en fait, d’effectuer un relevé précis des lieux. Il fallait qu’il trace, fût-ce de mémoire, un plan de la ville. Savoir quelle partie était la plus vulnérable. Là où il serait le plus aisé de s’infiltrer. Car Willis, s’il avait accepté le principe d’une mission de repérage, avait décidé qu’il ne demanderait aucune aide à l’état-major de Green-House Creek où siégeaient la présidence et son cabinet.

Dès qu’il eut traversé le parc, Rourke atteignit les premiers immeubles du quartier ouest. Des bâtiments de quatre à cinq étages, encore en état, bien que toutes leurs fenêtres béaient, éclatées, brisées, défoncées. Qui ? Pourquoi ?… À quoi bon… C’était toujours un peu le même scénario. Le même décor. Les pillards ne partageaient pas le souci du commandant Willis. Rebâtir, reconstruire, ce n’était pas leur affaire. Ils n’avaient pas d’autres mobiles que ceux de tuer, massacrer, détruire. Le drapeau des États-Unis, ils s’en battaient le train. En se suicidant, la Civilisation n’avait-elle pas donné l’exemple ?

Rourke avançait ; l’air était chaud et acide. Pas vraiment suffocant, mais un peu étouffant, quand même. Il devait s’économiser. Alterner l’effort avec des plages de repos. Avec sa carabine Colt AR-15, à crosse télescopique dans la main, Rourke se sentait à peine rassuré. Il entendait autour de lui d’étranges bruits. Des couvercles métalliques, des boîtes de conserve, des morceaux de fer, de bois, de verre, des meubles cassés, démantibulés, éparpillés. Ces détritus semblaient jouer une étrange sérénade. En mettant le pied sur l’un, les autres répliquaient, comme un écho. Et cela faisait comme une musique. Pas très agréable, ni très mélodieuse, mais malgré tout une sorte de musique. La rue qu’empruntait Rourke débouchait sur une artère plus importante, donnant à son tour sur ce qui devait être le centre de Victoria. Car de là parvenaient jusqu’à lui des bruits de pétarade, des coups de feu, des cris.

Rourke marchait au milieu de la chaussée. Personne ne pouvait deviner qu’il s’était grimé, qu’il jouait un rôle. Que l’aspect de vagabond qu’il offrait n’était qu’une supercherie. Une imposture. Rourke le savait. Il en fut entièrement convaincu lorsqu’une voix l’apostropha. Elle avait fusé de l’entrebâillement d’une porte de fer communiquant avec les caves d’un immeuble. Instinctivement, John enveloppa la détente de sa CAR-15. Puis il se retourna, lentement, prudemment, vers cette voix. Il aperçut un gros balèse, au buste bombé, aux bras tressés de muscles. Le type le regardait avec impatience. Il avait un joli visage, un peu juvénile, blondinet, au nez un peu cabossé. Ce pif trapu avait dû un jour recevoir en plein dessus une boule de bowling, et il en avait gardé le stigmate. Cet Apollon à la face d’ange appela Rourke. Il l’invita à venir lui donner un coup de main. Puis il disparut, réintégrant les caves qu’il devait, pensa Rourke, délester de leur contenu. Le costaud, champion de la gonflette, cet as du culturisme, faisait la cueillette. Il ramassait son butin. Et là, voyant passer la silhouette déjetée de Rourke, il l’avait pris pour un des siens, et aussitôt avait réclamé son aide.

Rourke venait de réussir son entrée en scène.

Il rejoignit la marmite de muscles qui déménageait un stock de bière contenue dans des tonneaux en fer-blanc. Une porte avait été défoncée. Une fille brandissait une lampe-torche, éclairant ainsi son Apollon, suant dans l’effort. Et qui portait à la ceinture un couteau suisse. Un couteau suisse ! pensa Rourke. Ce détail lui parut incongru. Ça cadrait mal avec le bonhomme. Du moins avec sa partie taillée dans le granit. Son petit minois angélique s’accommodait peut-être, lui, de cet étrange couteau.

— Tu m’aides, bon sang !

L’Hercule était à la forge.

— Moi c’est Stevie.

Il avait souri. En tendant une main qu’on dit à poigne.

— John…

— Okay, Johnny. Prends ça.

Stevie lui expédia dans les bras un énorme fût de bière.

— Sors-le d’ici. On va entasser la camelote dehors, après on reviendra la chercher avec un tacot.

La fille à la torche écorcha le visage de Rourke de son sourire de vamp en chaleur. Elle était petite, solidement campée sur ses jambes, brune, cheveux courts, brossés à la diable. Elle avait une grande bouche aux lèvres lumineuses comme des lucioles, quelle mordillait tout en lapant du regard le nouveau venu.

— Moi, c’est Cory, miaula-t-elle.

Rourke hocha la tête, puis il trimbala son tonneau dehors. Il revint, refit le même geste, ressortit… un quart d’heure plus tard, trente fûts de bière avaient été extraits de la cave et s’alignaient dans la rue. Stevie les regardait admiratif. Il imaginait déjà ces pintes qu’ils allaient pouvoir écluser, après tant de semaines passées à bouffer des racines et des serpents à sonnette dans les sierras du Nouveau-Mexique, où, expliqua-t-il à Rourke, ils s’étaient planqués pour échapper à une bande rivale.

— Une histoire de cul à la con. Notre chef avait barboté la rombière d’un caïd de Cincinnati, le boss des Bloody Falcons.

Stevie serrait dans la main un Ithaca « Stakeout », calibre 20. Le plus petit fusil de police à pompe du monde. Un flingue aussi chaleureux qu’une guillotine.

— On a dû mettre les bouts. Tu piges les emmerdes qu’il a fallu endurer dans ces déserts pourris ! Le type de Cincinnati, c’est cet enfoiré de Brady le Bargeot. Le roi de la chaude lance. Il a une queue ronde comme une pastèque. Tellement son sang est fusillé.

Rourke acquiesça. Ce déménageur en tonneaux de bière lui offrait une couverture inespérée. Stevie compta de nouveau les fûts, puis tirant Cory par le bras, il invita Rourke (il dit Johnny) à le suivre dans leur cambuse. Celle du gang des Devil Shooters.

 

— Un solitaire ? reprit Bunker, le chef des Devil Shooters.

— Te fatigue pas la tronche, intervint Stevie, j’en réponds sur ma cafetière.

Bunker plissa les yeux, de minuscules amandes injectées de sang.

— Qu’il se trouve un coin où pieuter. C’est pas la place qui manque ici.

D’un geste de la main, Bunker montra le vaste hall de l’hôtel Trinidad qu’il avait réservé à son gang. Somptueux hôtel de luxe – du moins l’avait-il été autrefois – avec ascenseur – évidemment hors service – bar, salle à manger, salon, discothèque… Rien à boire, bouffer nada… En fait l’hôtel Trinidad n’avait pas plus aujourd’hui de confort qu’un stalag allemand.

Bunker rejeta la tête en arrière faisant craquer bruyamment ses vertèbres cervicales.

— Dis-nous au moins, Johnny, d’où tu viens.

— Johnny vient de nulle part, il va nulle part, il est personne.

— Ta gueule Cory, on t’a pas sifflée.

Rourke la regarda. Elle le dévisageait. Cette fille avait du tempérament. Trop, sans doute, pensa-t-il, en revenant à Bunker qui se grattait le crâne furieusement. Une colonie de poux ayant élu domicile dans sa chevelure de jais, crasseuse.

— Je viens du Mexique. Avant j’étais au Guatemala. Je ne sais pas où je vais…

— Ça va, on n’est pas chez les cognes ici, fit Stevie.

Il prit Rourke par le bras et l’entraîna à l’écart.

— Fais pas gaffe à Cory, c’est une chieuse. Elle te provoque parce qu’il y a son fion qui crame. Culbute-la, après elle te foutra la paix.

Sauter cette morue ? Rourke n’en avait aucune intention. Il opina malgré tout. Stevie était son gilet pare-balles. Sa carte de visite. Aussi, il ne fallait pas se le mettre à dos.

Les deux hommes grimpèrent l’escalier dont on avait arraché la moquette. Il y avait un va-et-vient incessant dans l’hôtel. Le gang des Devil Shooters avait de ronflants effectifs. Et pas des mauviettes ! Stevie, malgré ses gros bras et son torse rebondi, se démarquait à peine des autres malabars.

Arrivés à l’étage, ils remontèrent, en silence, un long couloir.

Un instant plus tard, Rourke avait sa chambre. Quatre mètres sur cinq avec un matelas jeté au sol, les restes d’une penderie éparpillés dans la pièce où planait une forte odeur acide.

— Voilà, mec. T’es chez toi.

Stevie était un bon gars. Il avait seulement raté l’aiguillage qui l’aurait mené sur le « bon chemin ». Il avait pris la mauvaise voie. Ce sont des choses qui arrivent.

— Merci. Mais, j’ peux te poser une question ?

Stevie hocha le menton.

— Qu’est-ce qui se passe dans cette saloperie de ville ?

— Une grande réunion de famille. T’en sauras plus, si tu restes encore quelque temps dans ce patelin.

— C’est que j’ai pas envie de traîner ici, mentit Rourke.

— Fais comme il te plaît. Dans une heure, tu descends. Y aura à boire ce qu’on a chipé tout à l’heure.

Stevie ponctua sa phrase d’un clin d’œil complice. Puis, son Stakeout au bout de la main droite, il regagna le couloir et s’éloigna.

Rourke pivota lentement sur lui-même. Il examina la pièce. Elle avait un seul avantage. Celui de se situer dans une aile éloignée du hall. Il n’y avait pas grand passage. Pour le reste, l’endroit était littéralement dégueulasse. Répugnant. Infect. John jeta sa carabine Colt sur le matelas et s’approcha de la fenêtre. Il écarta les rideaux rouges qui lui masquaient la vue. Il se pencha au-dehors. En bas, dans la rue, des groupes de types armés allaient et venaient ; à pied ou à bécane, chacun exhibant les couleurs de son gang.

Pendant les quelques minutes que Rourke passa à observer le défilé dans la rue, une foule au nombre incroyable y déambula. Les gangs représentaient une force importante. Rourke regrettait qu’elle se soit fourvoyée et qu’elle n’ait pas choisi de se battre contre les Commies qui occupaient le nord-est du pays. Et qui continuaient de narguer les troupes de la nouvelle armée américaine. Il se demanda encore ce qui serait advenu du commandant Willis et de ses hommes s’ils s’étaient pointés à Victoria. Pas besoin d’une imagination débridée pour le deviner. Ils auraient été proprement mis en pièces. C’est tout.

Cory l’arracha à ses pensées. Elle avait toussoté, debout dans le chambranle de la porte. Rourke se retourna. Il se força à lui sourire.

— Toi, tu nous caches quelque chose, fit-elle.

Rourke avança vers elle.

— Et quoi donc ?

Cory se laissa tomber sur le matelas. Son chemisier était ouvert et une lourde poitrine blanche, laiteuse, paradait à l’air libre, aussi agressive qu’une paire de grenades.

— J’en sais encore rien, miaula-t-elle. Mais je vais étudier la question.

« Étudier la question », se répéta Rourke. Cette fille avait visiblement vendu en viager son corps au diable. Rourke allait-il devoir la trousser pour qu’elle lui foute la paix, comme avait dit Stevie ?

— Viens t’asseoir près de moi, dit-elle.

Elle commença à déboutonner sa braguette.

Rourke resta debout. Quoi qu’il lui en coûte, il ne céderait pas à ce caprice. La caverne duveteuse de Cory ne l’inspirait pas.

— Qu’est-ce que t’attends, fit-elle alors que son sexe, déjà, apparaissait, joyeuse motte noiraude, fendue de deux lippes rosâtres.

— J’aime pas les omnibus, répondit John.

— Arrête tes conneries ! Allez viens. Tu seras pas déçu.

Rourke lui offrit son dos et refila à la fenêtre. En y parvenant, il entendit un déclic qui lui était connu. Il ne prit même pas la peine de se retourner.

— Laisse cette carabine, dit-il.

— Couche-toi.

— J’ai déjà dit non. Tu n’as qu’à appuyer sur la détente.

Cory tira. Un coup de semonce dirigé vers le plafond. Sa première et dernière sommation. Après, Rourke serait abattu. Cory tenait habituellement ses promesses.

Rourke lui fit face. Il lut dans le regard de la fille qu’elle ne plaisantait pas. Et que s’il ne lui obéissait pas ses poumons prendraient un congé sans solde pour l’éternité.

— Écoute, Cory. Tout ça est ridicule. Laisse-moi au moins arriver. On n’est pas à la pièce ! Merde !

— Omnibus ! Tu voulais dire quoi par là ?

— J’étais en colère. Je m’excuse.

Il fallait gagner du temps.

— C’est gentil, fit-elle, en rabaissant le canon de la carabine Colt AR-15. Alors, viens. Je suis à toi.

— Et moi donc, marmonna Rourke.

Il s’approcha du matelas. Cory, à plat dos, se tortillait dessus. Et de sa main libre ôtait son pantalon. Rourke descendit le zip de sa combinaison, l’enleva et s’étendit sur Cory. Celle-ci relâcha la poignée de l’AR-15. Ses lèvres frémissaient. Sa bouche susurra aussitôt des paroles obscènes. La fille agrippait les hanches de Rourke, lui griffait la chair avec ses ongles, lorsque celui-ci dégaina un de ses Detonics et enfonça le canon de l’arme dans la gorge de Cory.

— Bien joué, Johnny. Mais tu viens de te faire une ennemie.

Stevie souriait dans l’encadrement de la porte. Tout en braquant son fusil à pompe Stakeout sur le matelas.

— Une ennemie mortelle, ajouta-t-il à regret.


CHAPITRE IV

— Brady est en ville.

La voix de Bunker était tout embarrassée. Brady le Bargeot, le caïd des Bloody Falcons de Cincinnati, celui qui les avait chassés vers les sierras du Nouveau-Mexique, après que le gang des Devil Shooters lui eut ravi sa mousmé, une délicieuse michetonne japonaise. Bunker avait fui ; il s’était payé sa part de purgatoire et, maintenant, Brady revenait croiser son chemin de nouveau.

— Cette fois, cet enfoiré ne nous obligera pas à partir.

Stevie approuva. Il se trouvait, avec d’autres, dont Rourke, autour de la grande table réservée autrefois aux banquets organisés à l’hôtel Trinidad. Deux tonneaux de bière et une multitude de chopes et de verres garnissaient les dix mètres carrés de plateau montés sur six paires de pieds en bois sculpté.

— S’il veut la guerre, il l’aura !

— On lui arrachera les roubignolles.

Cory, évidemment, ne sortait pas de son sujet. Et tous savaient, ou devinaient, qu’elle essaierait avant de les lui couper d’en faire un ultime bon usage.

— Où sont-ils ? demanda-t-elle.

— Dans Pink Road. Une ancienne fabrique de conserves. Ils y sont arrivés il y a quelques heures.

Bunker lâcha un rot bruyant.

— J’aimerais que tu ailles y faire un tour, fit-il à l’adresse de Stevie. Quelques repérages. Tu vois ce que je veux dire. Si cet enfant de salaud nous fait chier, on lui fera son compte vite fait. Et on effacera son nom de la mémoire des Hommes.

Stevie opina du chef. Il vida une pinte de bière et, tandis que la conversation roulait sur d’autres sujets, il chuchota à l’oreille de Rourke que Cory ne cessait d’observer du coin de l’œil :

— Tu m’accompagnes ?

— Si tu veux.

— J’y vais aussi ! lança Cory.

— D’accord, mais tu lui fous la paix.

Il montra Rourke avec sa pinte.

— Promis.

Une heure plus tard, les trois sortaient de l’hôtel. Ils montèrent à bord d’une vieille Chevrolet Impala, à deux portes, de couleur verte et après avoir démarré le moteur, ils filèrent vers Pink Road. Cory avait emporté avec elle un Smith et Wesson modèle 29, Silhouette, .44 Magnum muni d’un canon de vingt-sept centimètres. Un vrai monstre à la puissance de feu phénoménale. Cory maniait son flingue avec virtuosité. Elle semblait être née avec.

Après en avoir joué un peu, elle le remisa dans son étui d’aisselle. La voiture traversait la ville. Ses phares balayaient les rues de leurs puissants jets lumineux. La Chevrolet traînait son cul sur la chaussée. Et ses pare-chocs manquaient, à chaque virage, de partir dans le décor. Stevie conduisait plutôt vivement cette caisse que, dans son état actuel, seul un professionnel du stock-car, ou un volontaire pour l’au-delà, aurait accepté de piloter.

Il fallut dix minutes à la Chevrolet pour rallier l’ancienne fabrique de conserves, située dans Pink Road, où Brady le Bargeot et ses hommes avaient installé leur camp.

La Pink Road était un vrai massacre. Aucun véhicule, même un tout-terrain, n’aurait pu passer. Des troncs d’arbres renversés au milieu de la chaussée, des tonnes de gravats, de plâtres, de pierres, des morceaux de tôle lui donnaient l’aspect d’une décharge publique.

Stevie gara la Chevrolet. Et coupa le moteur, puis éteignit les phares.

— Brady est un cinglé, dit-il à Rourke. On l’appelle pas le « Bargeot » par plaisir. Ce type a massacré des centaines de personnes à Cincinnati. Sa manière de faire c’est plutôt genre étripage et savonnage à l’acide. Tu nous accompagnes toujours, ou tu nous attends dans la Chevrolet ?

— ’Suis pas le genre mateur.

Cory ricana derrière.

— C’est pas vrai, s’étonna Stevie, tu ne penses qu’à ça ?

— Et alors, tas de merde, c’est mon droit. C’est mon cul et j’en fais ce que je veux. Tu me faisais pas la morale quand tu venais me fourrer tes miches qui te pendent jusqu’aux genoux.

— La ferme ! gronda Stevie en ouvrant la porte de la Chevrolet.

Il attrapa son Stakeout et sortit. Rourke l’imita.

L’ancienne fabrique ne possédait plus de toiture. Quelques arbres moribonds, coiffés d’un feuillage grillé, bordaient le mur d’enceinte qui courait autour du bâtiment.

Rourke évalua la distance qui les séparait de l’édifice à deux cents mètres environ. Il remarqua également quatre types qui semblaient monter la garde près de l’entrée.

— Les Bloody Falcons sont des chiens. Faut se méfier. Font risette d’un côté, et hop par-derrière c’est le coup de surin entre les omoplates.

— Allez, avance ! Arrête de chier dans ton froc.

Cory avait hâte d’aller renifler cette barbaque humaine qui donnait des vapeurs à Bunker. Si on l’avait écoutée, jamais les Devil Shooters n’auraient pris le maquis. Cory aurait donné une dégelée définitive à cette ordure de Brady. Et son compte fait, on n’en aurait jamais plus parlé.

Les trois se mirent en route. Stevie en tête, Cory derrière, et Rourke, sur le côté, qui les flanquait. Il avançait, lui, sur le trottoir, du moins ce qui en restait, trottoir opposé à celui où se trouvait la fabrique. Presque en couverture.

S’il avait accepté d’accompagner Stevie, c’était seulement afin de commencer son repérage de la ville. Rourke n’oubliait pas que Willis attendait son retour dans quarante-huit heures au plus tard.

Stevie enjambait les détritus qui jonchaient la chaussée lorsqu’une voix l’interpella :

— Où tu vas, toi ?

Il se retourna, le doigt prêt à presser la détente de son Stakeout.

— Tu fais un sondage ? Répliqua Cory qui tenait son .44 Magnum caché dans son dos.

Rourke, sur son trottoir, s’immobilisa.

— On voudrait voir Brady.

Le type qui les avait accrochés sortit de l’ombre. Petit, plutôt sec, aux gros yeux noirs de poulpe. Il avait un M 16 en travers de la poitrine.

— Qu’est-ce que tu lui veux à Brady ?

— Ça te regarde pas, demi-portion, fit Cory.

— Dis à cette morue de la fermer, ou ça va mal se terminer.

Stevie fixa Cory dans les yeux. Regard sermonneux. Puis il approcha du petit type aux yeux de poulpe.

— On vient de la part de Bunker.

— Quoi ! Cette fiote est à Victoria ?

— J’ l’ai vu à l’œuvre avec la mousmé de Brady ; il a pas l’air d’une pédale, à moins que la poule de Brady soit un travelingue !

Les yeux de poulpe se noircirent de haine dans un battement de sourcils froncés.

Après un court silence :

— Restez-là. Je vais voir…

Le type s’esquiva dans l’obscurité. Il rejoignit l’ombre dans laquelle il était tapi avant d’apparaître soudainement.

— Cory, dit-il exaspéré, boucle-la, t’entends. On n’est pas encore ici pour faire le coup de feu. On regarde, on prend note, on observe, t’as compris ?

Cory ronchonna, tandis que Rourke se répétait, mentalement, pour lui-même : « regarder, prendre note, observer ». Ensuite le commandant Willis de la 85e Division Aéroportée accomplirait son œuvre de salubrité publique…

Tous attendirent, immobiles, que le petit sec revienne. Immobiles, sans broncher. On les épiait. Et à la moindre bévue, une grêle de balles s’abattrait sur eux. Immobiles et silencieux. Inutile de parler. Stevie avait sermonné Cory et Rourke ne tenait pas à faire la conversation.

Quinze à vingt minutes s’écoulèrent. Et le petit sec ne montrait toujours pas son nez. Ça commençait à sentir le roussi. Le comité d’accueil gavait sans doute ses flingues. Et s’apprêtait à donner aux visiteurs un sacré feu d’artifice, juste en leur honneur. Un gala spécial en guise d’envoi express dans l’au-delà.

Rourke se retourna. Il en avait assez de poireauter. Il voulait rejoindre la Chevrolet Impala, s’y asseoir, y attendre tranquillement que Stevie et Cory eussent échangé quelques amabilités avec ce Brady qu’on présentait comme une sorte de bourreau cinglé, ayant zigouillé une flopée de pauvres gens dans la ville de Cincinnati. Tout cela faisait partie du folklore habituel des gangs. Matamores attirés par l’odeur du sang. Ramassis de grandes gueules qui se disputaient de grotesques titres de gloire. Quelle bande de connards ! pensait Rourke, avec leurs surnoms de comix de série B ! Ils l’auraient fait rire si la chronique de leurs méfaits n’était pas signée d’une multitude de croix blanches.

Il arrivait à hauteur de la Chevrolet Impala lorsqu’il entendit dans un recoin sombre un craquement suspect. Rourke s’arrêta prenant à deux mains sa carabine Colt AR-15. Au deuxième craquement, il pivota sur lui-même et lâcha une rafale sur une silhouette rencognée près d’un escalier. Trois coups, brefs, secs. Un homme apparut, chancelant, titubant. Il se tenait le ventre, où bouillonnait la tripaille dans son jus de sang. Il avança d’un mètre encore avant de s’effondrer.

Stevie fit volte-face. Il avait le front en sueur et ses yeux fouillaient les parages. Cory brandit son .44 Magnum. Le canon du Smith et Wesson filait droit le long de son nez. Elle en serrait la crosse à deux mains. Et, du regard, cherchait sa cible.

— Par ici ! gueula Rourke. C’est un piège !

Stevie recula. Son Stakeout en travers du buste. Cory à ses côtés. Tous ces détritus, par terre, les empêchaient de rejoindre dare-dare la Chevrolet où Rourke s’était installé, et qu’il avait fait démarrer. Brady avait dû dissimuler alentour ses meilleurs snipers. Sans doute n’avait-il pas l’intention de laisser partir ces trois Devil Shooters qui étaient venus le défier sur son propre territoire, rouvrant chez le chef de gang une vieille plaie d’amour-propre. Stevie comprenait, en reculant prudemment, qu’il s’était fourré dans un sale guêpier en venant narguer Brady. Ses soixante centimètres de tour de bras ne lui étaient là, d’aucun secours. Dès que les pruneaux commenceraient à pleuvoir, sa carcasse se transformerait en écumoire ruisselante de sang.

Lorsqu’ils parvinrent à la Chevrolet, Stevie hurla à Cory de monter en vitesse. Il s’apprêtait à la rejoindre quand une balle s’écrasa sur son épaule gauche. Instinctivement, Stevie tourna sur lui-même, aperçut celui qui l’avait touché et laissa son Stakeout conclure. La détonation fut d’une violence inouïe. La cartouche frappa le sniper des Bloody Falcons en pleine tronche, qu’elle hacha, mit en pâtée, décapitant le type qu’une deuxième cartouche expédia dans les décombres où il s’était planqué.

Stevie monta dans la Chevrolet. Rourke recula aussitôt. Ses roues arrière se mirent en travers dans un gémissement de pneus atroce. Il passa en première et démarra. La lunette arrière de l’impala vola en éclats. La bagnole zigzaguait. Elle fit une embardée, faillit se renverser, puis elle amorça un virage en déséquilibre et se jucha sur un monticule de terre où elle resta enlisée. Les roues tournaient à vide. Les pneus patinaient. Et, maintenant, dans son rétroviseur, Rourke apercevait une ribambelle de types qui leur donnaient la chasse. Vidant leurs flingues sur la caisse empêtrée dans sa glu sablonneuse.

— Cory ! Tire donc ! brailla Stevie le visage tordu par la douleur.

Mais Cory ne tirait pas. Il se retourna et la vit à moitié évanouie. Des éclats de verre plein le crâne, elle pissait le sang.

— Merde ! gueula Stevie, tandis que Rourke sortait de la bagnole et la poussait, essayant de la faire redescendre du monticule. On le canardait. Les balles lui sifflaient aux oreilles mais la Providence semblait vouloir l’épargner pour l’instant. Les gars se rapprochaient. Bientôt, Rourke offrirait une cible idéale, même pour un mauvais tireur. Il dégaina, par prudence, un .45 et poussa l’impala. Il réussit à la faire rouler jusque sur la chaussée.

Alors qu’il essayait de remonter à bord, il visualisa instantanément un grand type, le mettant en joue avec un « Thrusty Police », un fusil ATIS. Une fraction de seconde pour viser le type, une autre pour appuyer sur la détente du Detonics, faire feu et repartir avec la Chevrolet.

Rourke tira. Le type au fusil ATIS s’écroula.

Et dans un crissement de pneus infernal, la Chevrolet remit toute la gomme et s’éloigna. L’alerte avait été chaude. Et l’équipée rentrait en piteux état. Cory presque dans le coma. Stevie avec une épaule en charpie. Et Rourke qui par deux fois avait failli y laisser sa peau.

Les Bloody Falcons menaient au score… Mais rien n’était joué. Et les Devil Shooters pouvaient encore revenir à la marque !


CHAPITRE V

Willis s’aspergea le visage d’eau tiède pour en enlever le savon. Il avait fait une toilette sommaire. L’eau était devenue trop précieuse pour qu’on la gâche. Il reversa le liquide usagé dans un jerrycan, revissa le bouchon, puis d’un geste du menton, indiqua à Milosch qu’il pouvait lui apporter son petit déjeuner. Quelques aliments lyophilisés, des céréales, du jus de carotte, une tasse de café. Cela ferait la journée.

Pendant que Willis enfilait une chemisette, le sergent-chef lui apporta sa nourriture. La patrouille campait à l’est de Victoria dans l’ancienne cour d’une ferme aujourd’hui abandonnée. Les hommes avaient couché sous un toit, pour la première fois depuis bien longtemps.

Milosch installa le petit déjeuner devant le commandant, il le salua avant de retourner à la jeep dont il décrassait les bougies. Willis s’en voulait d’avoir laissé Rourke s’infiltrer dans la ville rebelle. Il l’avait défié et, maintenant, la vie de John était peut-être en péril par sa faute. Son inquiétude ne l’empêcha pas d’avaler, d’engloutir, le repas que Milosch lui avait préparé. Il se servit deux tasses de café, puis il boucla son ceinturon muni d’un étui, contenant son MKIV, un colt .45.

Il fit quelques exercices de gymnastique avant de rejoindre Milosch. C’est alors qu’il aperçut au loin, sur la route, deux camions de l’armée américaine qui se dirigeaient vers Victoria.

— Sergent d’où sortent ces véhicules ?

Willis paraissait soucieux. Milosch extirpa ses mains du cambouis, s’empara de ses jumelles et les focalisa sur les camions. Il reconnut l’insigne des services sanitaires.

— Unité sanitaire, Commandant.

— Que foutent-ils ici ?

— Je n’en sais rien, Commandant, mais ils viennent vers nous, on le leur demandera.

Willis se tapota le menton. Et si ces camions étaient un piège ?

— Faites attention, Sergent. Mettez deux gars en couverture au cas où il y aurait du grabuge.

Milosch hocha la tête. Il s’essuya les mains et se rendit dans la ferme où les hommes de la patrouille se reposaient encore sur leur matelas mousse.

— Peterson et Barry, debout, en vitesse ! Prenez vos fusils à lunette, des munitions et montez sur le toit.

Les deux soldats obtempérèrent. Milosch aimait être obéi au quart de tour. Cela se savait. Tout comme personne n’ignorait ce qu’il advenait des contrevenants.

— Il y a deux camions qui arrivent. Au cas où ce serait un coup tordu tirez dans le tas.

Peterson et Barry opinèrent en passant au pas de course devant leur sergent-chef, filant vers l’étage, le grenier, le toit enfin, où ils prendraient immédiatement position avec leur fusil à visée de précision.

Les autres gars de la patrouille vidèrent leur couche, récupérèrent leurs armes et, un instant après, ils rejoignirent leurs chefs qui, autour de la jeep, surveillaient l’arrivée du convoi sanitaire. Milosch s’était allumé un cigare, malgré l’interdiction du commandant, et la main sur son colt, il regardait les étendues grillées sur lesquelles planait une brume de chaleur.

Dès le lever du jour, le temps était devenu suffocant. Et l’on avait dû mettre dans les remises les jeeps de crainte que le soleil ne fasse exploser leur moteur.

Le commandant Willis vérifia que les deux tireurs d’élite étaient à leur poste sur le toit de la ferme. Il distingua très facilement leur silhouette couchée sur les tuiles, le canon des fusils scintillant à la lumière.

— Deux jours d’arrêt, dès notre retour à Green-House Creek.

Milosch lâcha une bouffée de tabac en se retournant vers le toit.

— C’est noté, Commandant.

Puis le sergent gueula à Peterson et à Barry de se planquer davantage. Il revint aux camions qui approchaient maintenant.

— En éventail, Sergent.

— En éventail ! hurla Milosch.

Les hommes de la patrouille se disséminèrent ; certains traversèrent la route et se postèrent dans le champ d’en face.

Quatre minutes s’écoulèrent ensuite, avant que les camions ne ralentissent et que celui de tête ne s’arrête au niveau du commandant, moteur en marche. Le chauffeur resta au volant. Il portait sur la joue droite une longue balafre, et un uniforme couvert de poussière. Il salua le commandant.

— Caporal Muir, mon Commandant.

— Descendez de ce bahut. Caporal.

— À vos ordres.

Muir sauta à terre. Il tira un peu sur sa vareuse, rajusta son ceinturon contenant, dans un étui, un revolver « Police Bull Dog ». Un .38 Spécial 9 mm à six coups.

— Que transportez-vous ? demanda Willis tandis que Milosch faisait le tour du camion.

— Des malades.

— Combien ?

— Une vingtaine, Commandant.

La tête du caporal Muir ne revenait pas à Willis. Le ton presque obséquieux du sous-off avait, à ses yeux, quelque chose de suspect.

— Et où allez-vous ?

— On maraude. Commandant. On n’a pas d’itinéraire fixe. On a fait plusieurs fois le tour de la région. Et à chaque passage, on ramasse de nouveaux malades.

— Donnez-moi votre ordre de mission.

Muir parut embarrassé. Willis nota ce moment d’hésitation.

— Il est dans le camion, je vous le donne tout de suite.

Le regard de Muir balaya autour de lui les hommes de la patrouille. Il repéra sur le toit de la ferme les deux tireurs embusqués. Muir ne possédait pas plus d’ordre de mission qu’il n’était caporal. Son nom n’était pas Muir, mais Geurkrou, Freddy Geurkrou, échappé de l’asile d’Atlanta, et qui avait liquidé, avec les cinglés qui formaient aujourd’hui son escorte, l’équipe sanitaire de Péguy Newton.

Il monta dans le camion, chercha sous le siège un pistolet FEG calibre 9 mm Parabellum doté d’un chargeur de treize coups. Il tâta un instant, puis il le sentit, attrapa la crosse et, collant l’arme contre lui, il ressortit et en une fraction de temps, il transforma Willis en otage lui braquant le canon du FEG sur la tempe.

— Si tes gars tentent quoi que ce soit, je te fais griller la cervelle.

Sur le toit, Peterson et Barry se regardèrent, médusés. Fallait-il « tirer dans le tas » comme avait dit Milosch ? Et risquer ainsi de faire abattre leur chef ?

Milosch entendit les cris du caporal Muir. Il revint en vitesse vers l’avant du camion. Geurkrou lui logea instantanément une balle dans la rotule gauche qu’elle fracassa. Le sergent s’écroula. Dans sa chute, il avait lâché son feu et serrait son genou qui lui arrachait des grimaces de douleur.

— Je ne plaisante pas, Commandant. Encore une de ces conneries, et ce sera votre fête.

— Que voulez-vous ? gronda Willis.

— Continuer mon chemin.

Le faux caporal tira au-dessus de la tête d’un soldat qui se précipitait vers le sergent, allongé par terre, désirant seulement lui porter secours. Le type s’arrêta net. Il comprit qu’il venait d’échapper à la mort de justesse. Il recula lentement.

Fourrant deux doigts sous sa langue, Freddy siffla. En quelques secondes, une dizaine de types jaillirent en rafales de sous les bâches, armes au poing. Ils encerclèrent le premier camion.

— Toi, Commandant, tu vas venir avec nous. Et si tes gars jouent aux malins, une bastos dans la citrouille, voilà ce qui t’attend.

Freddy souriait.

— Dis-leur de reculer. Et que les deux fumiers qui sont sur le toit fassent pas les marioles.

— Retournez dans la ferme, gueula Willis. Et vous, sur le toit, faites pas les cons.

— C’est très bien.

Puis le « caporal Muir » poussa Willis dans le camion. Un des cinglés qui en avait bondi un instant plus tôt, monta avec le commandant lui rentrant sous les côtes le canon de son soufflant.

Freddy se réinstalla devant son volant et redémarra immédiatement. Les deux camions prirent alors la direction de Victoria. Laissant derrière eux le sergent Milosch, la rotule en miettes, et la patrouille sans chef.

Peterson et Barry regardèrent, impuissants, les véhicules s’éloigner puis ils redescendirent du toit et déboulèrent dans la salle commune de la ferme au moment où l’on y emmenait le corps pantelant du sergent. Il avait déjà perdu beaucoup de sang et si la plaie venait à s’infecter, il ne passerait peut-être pas la journée.

 

Avant que la guerre ne mette le monde à feu et à sang, John Duarte avait commencé des études de médecine. Il se destinait alors à la carrière d’Hippocrate. Une banque lui avait même consenti un prêt afin de financer ses études. C’était là une faveur appréciable. John avait signé. Et il était en deuxième année le jour où…

Là, incorporé dans la patrouille du commandant comme aide-infirmier, il se trouvait au chevet du sergent, une petite trousse médicale ouverte près de lui. Une fièvre de cheval avait déjà transformé le corps du blessé en cocotte minute. Milosch transpirait, comme aux bains de vapeur, moitié comateux, sombrant irrémédiablement dans l’inconscience.

Duarte lui injecta d’abord une dose de morphine. Il en possédait trois ampoules. Il demanda qu’on lui apporte des linges humides, une bassine d’eau, des morceaux de drap en charpie. Pendant que les hommes de la patrouille essayaient de lui fournir ce qu’il réclamait, John Duarte nettoya avec précaution la blessure. La rotule du sergent Milosch était en bouillie. En d’autres temps, on aurait pu lui installer une pièce de plastic, une prothèse, mais là, pour éviter une gangrène possible, l’infection du sang, il fallait opérer. Cela signifiait amputer Milosch jusqu’en haut de la cuisse. Avec les moyens du bord. Sans être assuré qu’il en réchapperait. Les conditions d’asepsie étaient lamentables. John Duarte le savait. Mais il devait intervenir rapidement. Tenter l’impossible, même si Milosch risquait d’y laisser la vie.

La trousse contenait miraculeusement une petit scie à métaux. Duarte aurait dû, sinon, opérer avec un couteau ou toute autre arme tranchante. Pendant qu’il se préparait, s’aspergeant les mains d’alcool, on dévêtissait Milosch et l’installait sur un matelas mousse, sur une table en bois suffisamment solide pour ne pas rompre sous le poids.

Le sergent marmonnait. Les yeux clos, le front ruisselant, il était évanoui. La morphine commençait d’agir. Elle l’avait plongé dans le coletard. Sorte d’état comateux où le corps humain n’est déjà plus qu’une dépouille en attente.

La pièce s’était un peu vidée. La patrouille attendrait dehors. Seul deux gars, des costauds, aideraient Duarte à mutiler le sergent. Une lampe-tempête, à pétrole, était suspendue au-dessus du blessé. Elle se balançait un peu.

Duarte respira profondément. Il n’avait jamais opéré personne. Certes, à la faculté, il avait, comme tous les autres apprentis carabins, assisté à des séances de dissection. Tourné de l’œil à la première, vomi prestement après avoir aperçu le gargouillis immonde des entrailles. Ensuite, John s’était habitué. Mais jamais il n’avait œuvré lui-même.

Il regarda longuement, sans rien dire, sans bouger, le corps dénudé du sergent. Ses yeux allaient de la rotule fracassée, au haut de la cuisse où il avait tiré un trait avec un crayon. Comme on dessine au pointillé l’encart à découper dans un journal. Il repassait mentalement tous les gestes qu’il aurait à accomplir. L’idée d’avoir à charcuter le sergent lui remuait les tripes. Milosch était un être vivant. Non une de ces charognes humaines qu’on débite joyeusement devant un parterre caquetant d’étudiants en mal d’émotions fortes.

Duarte essaierait de faire du bel ouvrage. Il se le promit.

Il lessiva la cuisse de Milosch avec de l’alcool. Le tracé au crayon s’effaça un peu. Puis John attrapa la scie. Les deux costauds qui tenaient Milosch le regardèrent fixement. Duarte ne tremblait pas. Ses longs doigts effilés de pianiste serraient délicatement la scie.

Puis, après une profonde respiration, il commença à trancher dans la chair. Celle-ci se fendit, des filaments de peau s’écartèrent, puis le sang commença à couler, inondant le tapis de mousse, le maculant, tandis que Milosch, réveillé par la douleur, s’agitait mollement sur la table. Un rebouteux lui aurait alors, en d’autres circonstances, fait boire un cruchon d’alcool de bois et asséné un coup de massue sur le crâne pour l’endormir. Ce sont des choses qu’on a déjà vues, au cinéma. Images saisissantes. Mais images de fiction tout de même. Le sujet allait chercher ensuite son cachet. Sa paye.

Là, les données étaient différentes. On n’était pas à Hollywood. Et Milosch ne toucherait pas de solde. Il mourrait. Du moins la mort tenterait-elle de le ravir à son unité. Même si l’opération réussissait, Duarte savait qu’il y aurait à venir vingt-quatre heures critiques. Le temps que se déclare l’infection. Que le cœur du malade flanche.

Le tissu des muscles se déchirait. Duarte avait déjà épongé les premières vagues de l’hémorragie. Il s’était rincé les doigts avant de poursuivre. Après le muscle, et ces myriades de vaisseaux et de nerfs, il attaquerait l’os lui-même, le fémur. Il en laisserait la tête dans la chair jusqu’à ce qu’il eût entièrement coupé la cuisse. Après, seulement après, il dégagerait la tête de l’os. Puis il recoudrait la plaie avant de la panser.

Lorsque la scie de Duarte atteignit le fémur et commença à grincer, l’un des deux costauds qui empêchaient Milosch de remuer, eut un haut-le-cœur. Duarte vit dans ses yeux qu’il allait s’évanouir. Il l’encouragea du regard de n’en rien faire. Il fallait tenir. Ce n’était pas le moment de tourner de l’œil, de rendre ses boyaux. Pas encore. Il y avait encore le dos de la cuisse à découper. Le type comprit. Il réussit à reprendre le dessus. Brutalement, il enfonça ses doigts dans le cou de Milosch. La scie grinçait toujours. Et des petits morceaux d’os craquetaient, en se fendillant.

L’opération dura encore une vingtaine de minutes. Duarte refit une piqûre de morphine au sergent. Puis il ôta la tête du fémur. Et commença à le recoudre…

Il le banda…

Enfin, il s’éloigna de la table, sortit dans la cour de la ferme et, là, offrant son visage au soleil, il se mit à pleurer.


CHAPITRE VI

À l’entrée de Victoria, que gardait une milice formée d’éléments appartenant à chacun des gangs présents dans la ville, Freddy Guerkrou exhibait le commandant Willis. Il l’avait tiré brutalement du camion et traîné par terre, menotte dans le dos, sous la menace de son « Bull Dog », un .38 Spécial 9 mm.

Les Punk Warriors postés près de la chicane riaient aux éclats du spectacle. Tous, plus ou moins, abrutis par l’alcool, avachis sur leurs bécanes, ou titubant au milieu de la chaussée ; ils vidaient leurs pétoires au-dessus de leur tête. Façon, un peu, scène de Western, accueil de pied-tendre, promis au goudron et aux plumes.

— Cet enfoiré voulait voir mon ordre de mission ! s’exclama Freddy.

Les autres s’esclaffèrent de plus belle. Freddy tournait sur lui-même, enivré par ce succès, ces vivats de poivrots, de gueules avinées, suant la vinasse sous leur costume de carnaval.

Freddy agrippa les quelques cheveux qui restaient sur le crâne de Willis. Il lui glissa sous la gorge le canon de son 9 mm.

— Coot… coot… cooooot !

Le Gaucher, autre surnom de Freddy, était un sacré cinglé.

— Coooooot, te dis-je, salopard !

Il jeta Willis par terre. Puis il le bourra de coups de godasse dans le ventre. Violents, sourds.

Un Punk Warrior se détacha alors des autres. Il avança vers Freddy. Il l’attrapa par le bras.

— Okay, ça va, mec. Laisse-le. On va s’en occuper.

Il fit claquer ses doigts. Deux types rappliquèrent, soulevèrent Willis, aux trois quarts sonné, et l’emmenèrent.

— Tu peux passer, ajouta le Punk Warrior. Mais enlève ces frusques. Pourrait y avoir des malentendus.

Freddy remonta dans son camion. Puis avec sa bande de cinglés, il entra dans Victoria.

De sa fenêtre, Rourke vit passer les deux camions portant sur leur capot l’insigne des services sanitaires de l’armée. Il ramassa aussitôt sa carabine Colt AR-15 et descendit dans le hall de l’hôtel Trinidad. Il croisa dans l’escalier Cory la tête enturbannée. On lui avait ôté les éclats de verre, et, après un shampooing au whisky J & B, confectionné cette étrange coiffe. Elle jeta sur Rourke un regard noir, puis elle reprit l’ascension de l’escalier.

Dans le hall, John trouva Stevie le bras en écharpe. Mais toujours agrippé à son Stakeout.

— Comme ça on fait un tour ? lança-t-il à Rourke.

— J’étouffe là-haut…

— J’vais avec toi.

Rourke n’osa pas le décevoir. Il n’allait pas lui dire qu’il cherchait à savoir qui avait chipé ces camions des services sanitaires qu’il venait d’apercevoir à sa fenêtre. Parce qu’il était en mission pour le président des États-Unis !

Depuis le rodéo de la nuit dernière, où les Bloody Falcons avaient bien failli les avoir, Stevie éprouvait à l’égard de Rourke un sentiment fraternel. Presque de reconnaissance. Il lui avait sauvé la mise.

On a beau être un vulgaire détrousseur, on n’en ressent pas moins, parfois, des sentiments « humains ».

De son côté, Rourke avait beaucoup appris sur ce rassemblement des gangs à Victoria. Ces voyous de tout poil craignaient que les patrouilles, du genre de celle de Willis, ne soient qu’un avant-goût de ce que les autorités de Green-House Creek leur réservaient. Au nord, sur le territoire russe, certaines bandes jugées trop remuantes, avaient déjà été décimées. Le dernier des Pretty Boys de Chicago avait été pendu dans le centre-ville. Après avoir été salement dérouillé. Au sud, les patrouilles américaines traquaient sans relâche les gangs s’aventurant dans le Texas, le Mississippi… en Géorgie même ! Aussi, les grands seigneurs de la route, les gangs les plus pléthoriques, avaient décidé de se réunir, ayant en tête de faire fusionner leurs forces.

Ce n’était donc pas par simple hasard que des milliers d’hommes s’étaient rassemblés à Victoria. Il était de plus en plus clair pour Rourke qu’il faudrait, le moment venu, requérir l’aide de Green-House Creek. Willis et sa patrouille ne faisant pas le poids face aux gangs.

Le soleil écrasait ses lourds rayons de feu sur Victoria. La chaleur était si suffocante que Rourke et Stevie eurent l’impression de visiter une ville fantôme.

— Qu’est-ce que tu faisais avant les événements ?

Stevie avait parlé d’une voix étrangement douce.

— Des petits boulots. À droite à gauche.

Rourke n’était pas prêt à faire la moindre confidence. Là, en marchant dans cette rue déserte, celle qu’avaient empruntée les camions marqués de l’insigne des services sanitaires.

— C’est bizarre…

— Qu’est-ce qui est bizarre ? fit Rourke en dressant l’oreille.

— Tu es si différent de nous.

— Je le suis. En effet. Et alors ?

— Rien.

Ils poursuivirent leur chemin en silence. Jusqu’à ce que Rourke aperçoive, garés devant un ancien cinéma, les deux véhicules qu’il recherchait. Trois énergumènes campaient à l’arrière de l’un d’eux. Avachis sur le sol, profitant de l’ombre de la bâche qu’ils avaient relevée sur les flancs du camion.

Rourke traversa la rue. Stevie, chien fidèle à la patte en écharpe, lui filait le train. Il n’était pas décidé, apparemment, à se laisser fausser compagnie.

Après avoir vérifié les inscriptions peintes sur les capots des camions, Rourke apostropha l’un des dormeurs, étendu à l’arrière.

— D’où viennent ces camions ?

Le type entrouvrit un œil. Il avait un faciès ravagé par la petite vérole.

— De quoi tu te mêles ?

Le fusil à pompe de Stevie cliqueta.

— On t’a posé une question, face de rat ! Réponds, sinon je te crève la gueule.

Le type ricana. On l’aurait menacé d’un lance-flammes qu’il n’aurait pas décillé. Genre cinglé, le bonhomme !

— Fous-toi le canon de ton joujou dans le cul, et laisse-moi roupiller.

Puis il se remit sur le dos et referma les yeux. Stevie piqua alors une violente colère. Il refila son flingue à Rourke, agrippa le mec par le colbaque, le souleva et le gratifia d’un succulent coup de tronche. L’homme à la face vérolée vit valser au-dessus de sa tête une myriade d’étoiles, avant de tourner de l’œil.

Rourke rendit à Stevie son Stakeout. Les deux compères du vérolé, moins cinglés, se mirent à jaser, sans attendre.

— On les a piqués au sud. Dans un petit patelin. Pourquoi ? C’est mal ? C’est défendu ?

Sur ces entrefaites, Freddy sortit de l’ancien cinéma. Il avait dégainé son Bull Dog, 9 mm. Il avisait, l’air méchant, les deux gars qui venaient de rosser l’un des siens, et en avaient fait parler un autre.

— On joue aux flics ? gueula-t-il en avançant vers Rourke.

— Range ça, fit Stevie. Ici, tu feras pas la loi, mon con.

Le Devil Shooter braquait son riot gun sur Freddy. Le doigt crispé sur la détente.

Rectifiant sa mise, Freddy se présenta, souriant, tendant à Stevie une main en forme de raquette.

— On vient d’arriver, dit-il, alors que Stevie refusait la pogne tendue et que Rourke faisait le tour du camion. J’ croyais qu’on était en famille, ici.

— Tu t’es pas vu, emmanché ? rétorqua Stevie en haussant les épaules. À quel gang appartiens-tu ?

— On n’a pas de nom.

— Alors qui t’a invité ?

— Victoria était sur notre route.

Stevie grimaça. Ce Freddy lui semblait aussi franc du collier qu’un serpent à sonnette.

— Un conseil, avorton, ajouta-t-il. Creuse un trou et cache-toi ’dans.

Il se détourna du balafré et rejoignit Rourke qui achevait son inspection. Le type vérolé souleva une paupière. Stevie lui offrait son dos. La cible des pleutres. Il ramassa son colt et il allait tirer lorsque Freddy lui tordit le bras. Le coup partit. En l’air. Ratant Stevie qui, se retournant, fut à deux doigts de réduire en bouillie le vérolé et son acolyte à la cicatrice.

— Dernier avertissement, enfoiré ! hurla-t-il.

Rourke avait aussi dégainé son .45. Il pointait son arme sur Freddy.

— On se retrouvera, dit-il en attirant vers lui Stevie. Je t’oublierai pas.

Les deux hommes s’éloignèrent. Ils prirent le chemin de l’hôtel de ville où les chefs de gang étaient réunis depuis le matin. Tout en marchant, Stevie demanda à Rourke :

— Pourquoi t’intéressais-tu à ces camions ?

— Simple curiosité.

Stevie eut une moue chagrinée :

— Tu ne me fais pas confiance ?

— Si. Mais je n’ai rien à te dire.

— Déconnes pas. Je sais que t’es pas là par hasard. Tu caches quelque chose.

Rourke s’arrêta. Il sortit son paquet de cigarillos, puisa dans une poche de sa combinaison, en extirpa son Zippo et alluma le clope.

— C’est une longue histoire. Je doute qu’elle te passionne. Voilà tout. Te fais pas de mouron.

Les deux hommes se remirent en marche.

— Raconte toujours.

— J’étais en voyage d’affaires dans l’Illinois lorsque les Russkoffs ont attaqué. À des milliers de kilomètres de chez moi. De ma femme et de mes gosses. J’ai traversé le pays ravagé par la guerre et, en arrivant dans ma piaule, ma famille avait disparu.

— Et depuis tu la recherches, ajouta Stevie, rasséréné par cette confidence. T’avais un bon job, c’est ça. Hier t’as dit que tu bricolais à droite et à gauche, en fait, t’étais quelqu’un de bien.

Rourke esquissa un sourire.

— Oui, quelque chose dans ce genre.

Après un bref silence, Stevie grommela :

— J’ai pas choisi ce que je suis devenu, Johnny. Crois-moi. J’aurais pu être quelqu’un de respectable… Mais la vie n’est pas juste. Mes viocs m’ont viré de la maison, dès que j’ai pu gagner ma croûte. Pas reluisant. J’étais laveur de carreaux à dix-sept ans. Je trimais comme un dingue, pour me payer le gymnase le plus huppé du Connecticut. J’en voulais, crois-moi.

Rourke hocha la tête. Il ne voulait pas s’apitoyer sur le sort du Devil Shooter, mais ses paroles, aux francs accents, ne le laissaient pas indifférent.

L’autre poursuivait. Ils venaient de franchir un pâté de maisons donnant sur une grande place grouillante d’hommes en armes.

— Quand ils ont su que je gagnais par semaine ce qu’il dépensaient en une soirée, ils m’ont jeté. Viré comme un malpropre. Un moins que rien. Ça ma mis les boules. J’ suis rentré chez moi, je voyais rouge, j’ai ramassé une vieille pétoire et je suis retourné au gymnase. J’ai tout foutu en l’air leur saloperie de matériel. Un vrai saccage, t’aurais vu ça !

Stevie en rigola encore. Alors qu’ils gravissaient déjà les premières marches du perron de l’hôtel de ville.

— On m’a enchristé. Un an de ballon. Trois de mise à l’épreuve. C’est là que j’ai pigé que ce monde n’était pas fait pour moi, mais sur mesure, pour ces poules de luxe et ces michetons manucurés, aux costards à six cents billets.

Stevie était redevenu grave… Là, ils passaient le seuil de la porte d’entrée de l’hôtel de ville.

— En sortant de taule, j’ai acheté une chignole et un calibre, et je me suis mis à travailler mon image de marque. Dix casses ; j’ai dessalé quelques morues, buté un flic, puis, les bourres au cul, j’ai mis mes biceps à l’abri.

Stevie marmonna. Ils se dirigeaient maintenant vers la salle du conseil où les chefs de gang délibéraient.

— J’ai bossé au Canada. J’ faisais rentrer le pognon des tapins d’un Rital à la con. Une vraie enflure, ce mec. Mais avec un bras long comme ça… (Il fit le geste consacré.) Il arrosait les cops ; et il avait dans sa manche quelques politicards véreux.

Deux gardes, à la crête iroquoise, les empêchèrent d’aller plus loin. La porte du grand conseil était fermée. Les huiles jacassaient derrière, entre manitous ; les deuxièmes couteaux n’avaient droit qu’à la salle d’attente. Rourke et Stevie n’insistèrent pas. Ils rebroussèrent chemin, et montèrent dans les étages. C’était mieux qu’user ses semelles avec ce ramassis de tordus.

Le premier étage ressemblait à un vaste désert. Comme de coutume, on y avait tout ravagé. Mais, dans une petite pièce, des bruits de voix animées fusaient à travers la porte. Une drôle de java. Un type passait à confesse. On entendait distinctement le choc des coups, les cris du supplicié, les hurlements de ses bourreaux.

Stevie commenta :

— Les rosses ! Ils cognent dur.

Puis, fataliste, il ajouta :

— Quand il faut…

— On peut jeter un œil ?

Le Devil Shooter secoua les épaules.

— Moi, tu sais, les passages à tabac, c’est pas mon miel. C’est un truc de blaireaux, ça. Mais si tu veux te rincer l’œil…

Rourke ne répondit pas. Stevie ouvrit la porte de la petite pièce. Là, le commandant Willis, attaché à une chaise, dérouillait salement. Son visage n’était plus qu’une peinture d’épouvante. Un tissu de bosses et de plaies. Ses arcades sourcilières saignaient comme fontaine. Rourke le reconnut malgré tout. Il vit les trois Hell’s papillonnant autour du commandant, les mains gantées de cuir clouté.

Stevie entra. Les trois tortionnaires le saluèrent en brandissant leurs poings.

— C’est quoi ce mec ? dit-il.

— Un militaro…

C’est comme ça qu’ils appelaient les hommes de Green-House Creek.

— À part ça, fit Rourke prenant une voix aussi détachée que possible, pourquoi lui faire une tête d’éléphant ?

— Cet enfoiré veut pas dire ce qu’il foutait près de Victoria.

Willis souleva le menton. Il entrouvrit péniblement un œil enflé par les coups. À son tour, il reconnut Rourke. Puis il soupira en refermant les yeux.

— C’est pas en cognant dessus, comme des dingues que vous le ferez parler.

— Qui t’es, toi ? grogna un Hell’s à l’adresse de Rourke.

— Un gars à moi, coupa Stevie. Il a raison. Arrêtez de palucher ce mec comme ça. Il va vous péter entre les doigts sans moufter.

— Tu veux t’en occuper ? fit, fiérot, un Hell’s, d’un ton ironique.

— Ouais, répliqua Rourke en prenant l’air d’un matamore.

Les trois Hell’s se regardèrent. Puis l’un d’eux, fendu d’un sourire narquois, minauda :

— Si monsieur veut se donner la peine…


CHAPITRE VII

Milosch reprit connaissance. Il était en nage. Duarte l’avait veillé sur sa couche depuis qu’il lui avait scié la jambe droite. Il épongea le front du blessé. Et ne put s’empêcher d’expirer un soupir de soulagement. Le sergent était vivant. Fiévreux, certes, mais en bonne voie. Le délai fatidique n’était pas encore dépassé, pas encore, mais l’état de son patient laissait espérer qu’il s’en sortirait.

— Comment vous sentez-vous, Sergent ?

Duarte était à croupetons.

— Ça va, John.

Il avait les yeux grands ouverts. Ils fixaient le plafond. Un peu larmoyants. Et boursouflés. La morphine n’avait rien d’un placebo.

— Tu m’as coupé la guibolle, n’est-ce pas ?

Milosch déglutit.

— Il le fallait, Sergent.

— Je sais…

— Vous souffrez ?

Milosch hocha la tête.

— Oui, un peu, mais ça ira. T’en fais pas. Les Tchèques sont des gens résistants. On n’est pas fait en sucre.

Il déglutit encore. Il avait visiblement le trac. Celui de regarder, de toucher, ce qui, désormais, ne lui appartenait plus. Il se savait amputé. Et pourtant, il avait l’impression que sa jambe était toujours là.

Il articula enfin :

— Willis ? Des nouvelles ?

— Non, Sergent. Mais reposez-vous. L’opération a été longue. C’est un drôle de choc. Faut pas vous faire de bile. On s’occupe de tout avec les gars.

— Il faut prévenir Rourke. Je devais le voir ce soir. Vas-y à ma place. Ou envoie quelqu’un d’autre… ensuite tu appelleras le quartier général. Ils doivent savoir.

— Mais le commandant…

— Tais-toi, John. Il est peut-être mort à l’heure qu’il est. Et puis, de toute façon, attaquer cette ville avec juste la patrouille, c’est de la folie.

Duarte acquiesça. Tant que Willis ne reparaîtrait pas, Milosch, même groggy, commanderait. Avant d’aller exécuter ses ordres, il souleva la tête du sergent, délicatement, puis il le fit boire quelques gouttes. Il la reposa doucement, couvrant le sergent d’un sourire amical.

L’instant d’après, John Duarte quitta la salle où campait le blessé. Il sortit dans la cour de la ferme. Les hommes de la patrouille se reposaient. Chacun avait trouvé son carré d’ombre où végéter. Les environs étaient déserts, calmes, sans âme qui vive, autre que celles des soldats. Un silence pesant.

— Gary et Tracy, avec moi.

C’étaient deux anciens de la 85e Division Aéroportée. Gary Withman et Tracy Allen. L’un sur l’autre, ils mesuraient près de quatre mètres. Une trentaine d’années chacun. Gary était trompette. Il avait le privilège de sonner la charge, clairon virtuose, toujours affublé d’un chapeau de brousse camouflé qu’il égayait d’une plume. Il portait des lunettes noires, ne les quittant pas même pour dormir. Il se cachait derrière. Withman était un écorché vif. Toujours à ressasser le souvenir de ceux qu’il avait aimés. Ses deux frères, Phil, morts au Vietnam, sa mère, Gloria, disparue dans le bombardement de Nashville. Son père, Arthemus, marchand de clous et de semailles dans un petit bled, proche de l’ancienne capitale du rock and roll. Et bien sûr, Jaimie, sa petite amie. Elle aussi partie en fumée, soufflée, irradiée, brûlée, après le bom-bing russe.

Les rabâchages du soldat Whitman en faisait la lèpre de la patrouille, le royal emmerdeur, l’enculeur de mouches, toujours à débiter les psaumes de l’Apocalypse de saint Jean-Baptiste. Mais Gary était aussi un combattant hors pair. Le roi de la cueillette des macchabées. Un vrai fossoyeur, éternellement muni de son petit lance-grenades qu’il préférait au M 16.

Lorsque Duarte l’appela, il astiquait justement son M 79, calibre 40. Il marmonna, puis se leva. Il rejoignit l’aide-infirmier qui continuait de crier le nom de Tracy Allen. Tracy était introuvable. L’ancien entraîneur des paratroops de Fort Bragg était le parfait jumeau du chanteur Bruce Springsteen. Un peu gouape sur les coutures, joli visage de frappe, tombeur de filles, plutôt genre barmaids, à la musculature sèche et aux biscotos soigneusement entretenus, mis en valeur. Tracy était le contraire de Gary. Euphorique jusqu’à l’excès, il refusait de croire que la guerre atomique avait véritablement changé sa vie. Une mauvaise passe. Il comparait le clash nucléaire à une grande lessive. La nature finirait bien, disait-il, par recycler toute cette saloperie. Sûr qu’elle épongerait ces milliards de particules radioactives ! Partie de dés, le monde avait fait table rase. Seuls les meilleurs survivraient. Dont lui, naturellement. L’homme avait trop longtemps cru qu’il échappait aux règles générales de la nature. Alors que justement, la surpopulation était un non-sens. Que le cataclysme avait réparé. Pour lui, le monde avait simplement pris une sacrée cuite ! Raisonnement un peu court. Mais Tracy ne passait pas pour un fort en thème. Il se contentait seulement de son joli corps, de sa petite gueule rayonnante et de son art préféré, celui qu’on dit martial et qu’on pratique, d’ordinaire, sur un tatami, en kimono, selon les grands principes édictés par les maîtres japonais.

On retrouva finalement Tracy. Il était allé, justement, exécuter une série de katas, dans un champ grillé, à quelque cent mètres de la ferme. Duarte lui passa un savon, puis le conduisit avec Gary dans la remise où l’on avait planqué les jeeps.

Les trois hommes s’agglutinèrent autour de l’une d’elles.

— Le sergent nous a confié un petit boulot. Il a promis à Rourke d’aller le voir, le chercher même, ce soir, à Victoria. On ira tous les trois à la tombée de la nuit.

— Et le sergent ! il s’en tirera ? demanda Gary en nettoyant les verres de ses lunettes noires.

— Peut-être… On le saura demain.

— Comment il a pris qu’on lui ait coupé la guibolle ? s’enquit Tracy, par simple curiosité.

— Il est encore sonné. Il lui faudra du temps.

Les deux soldats secouèrent la tête, façon de dire « évidemment, bien sûr, le pauvre vieux, une guibolle passée à l’as, c’est pas terrible pour le moral ».

C’était plus court de secouer la tête…

— Préparez-vous bien. Matériel, équipement, un peu de bouffe et de flotte, on ne sait pas comment les choses risquent de tourner. Et toi, Tracy, arrête de cavaler dans tous les coins.

— Si je m’entraîne devant les autres, expliqua Tracy, ils se foutent de ma gueule, les cons. Alors, j’ suis allé faire ça en catimini.

— Tu t’es assez entraîné pour aujourd’hui, fit Duarte signifiant ainsi que le sujet n’avait plus lieu d’être évoqué.

L’incident était clos.

Duarte retourna à la ferme. Il s’isola avec le radio. Un petit gars, au nez fourchu, d’une maigreur qu’on dit cadavérique. Comme si tous les macchabées étaient raides comme des tiges de bambou ! Il s’appelait Ricco, le radio. Un Rital. Encore parfumé à la sauce tomate et aux câpres. Toujours à jongler avec ses paluches, pour mieux se faire comprendre. Du moins le croyait-il.

— Contacte le PC. Tu as la fréquence. Ne signale pas notre position. On a une balise. Ils nous détecteront eux-mêmes.

Ricco hocha la tête, puis il enfila son casque et se mit à traquer la bonne fréquence. Duarte en profita pour s’allumer une clope. En fait une demi-Chesterfield qu’il grillait chaque fois par deux courtes taffes afin de prolonger son plaisir.

L’émetteur grésilla. D’étranges sons se succédèrent. Ricco tournait lentement un gros bouton noir. Il avait toujours un œil sur la batterie. Le voyant rouge qui indiquait que son poste émettait. Il tripatouilla son appareil quelques minutes, répétant inlassablement dans une sorte de microphone extra-plat, hexagonal, les mots de code le concernant et concernant la base.

Duarte avait rangé son mégot éteint. Et son regard, impatient, pesait sur la nuque étroite du radio. Depuis qu’il appartenait à cette patrouille, jamais ils n’avaient pu établir un contact rapide.

Le Rital sentait l’agacement de Duarte. Il feignait de l’ignorer, mais cette pression psychologique l’empêchait de se concentrer normalement. Il faillit un instant envoyer l’autre paître sur les roses, mais une voix, celle d’un opérateur-radio de Green-House Creek, lui arracha un soupir de soulagement. La mine réjouie, Duarte s’empara du microphone. Il expliqua la situation. L’enlèvement de Willis, la blessure du sergent Milosch, Rourke expédié en éclaireur dans la ville tenue par des dizaines de gangs provenant des quatre coins du pays.

Quelques minutes plus tard, on l’informa que la balise les avait repérés. Un nouveau contact radio aurait lieu le lendemain matin, vers six heures. Leur cas aurait été étudié, et les mesures appropriées décidées. Puis Green-House Creek cessa d’émettre…

En fin d’après-midi, Duarte choisit son équipement. Il bourra le barillet de son revolver Smith et Wesson .357 Magnum à guidon réglable. Ensuite, il dénicha dans les affaires du commandant Willis une sorte d’étui, pareil à celui d’un saxophone, mais contenant un fusil Berreta, pour tireur d’élite, un « Sniper », chambré en 7,62 mm, ainsi qu’une lunette de visée Zeiss Diavari. Il monta le flingue patiemment, essaya la lunette de visée, puis le chargea, fourrant dans une sacoche une réserve de balles aux douilles chromées.

Il était enfin prêt lorsqu’il entra dans la salle où Milosch dormait paisiblement. Visiblement, la fièvre avait sensiblement chuté. Et l’opéré respirait sans difficulté. Il donna quelques consignes au garde qui devait le surveiller. La trousse médicale était sur la table tachée de sang où Milosch avait perdu sa jambe. Elle contenait des cachets et la dernière dose de morphine.

La nuit commençait à tomber quand il retrouva dehors, près du puits grillagé, creusé dans la cour, Tracy et Gary en tenue de campagne. L’un avec son M 16 réglementaire, l’autre muni de son lance-grenades M79 que les flammes du feu, allumé par la patrouille, faisaient briller. Gary se cachait derrière ses lunettes noires. Il avait en bandoulière, au milieu de la poitrine, son clairon, et sur la tête, emplumé, son chapeau de broussard camouflé. Tracy avait, lui, rangé tout son barda dans un sac à dos, déjà posé à l’arrière de la jeep qu’ils utiliseraient pour se rendre près de Victoria, près du parc d’attractions, mentionné par le sergent. Tracy conduirait. Il prétendait avoir le don pour ça.

Les trois hommes récapitulèrent. Ils vérifièrent leur armement. Il était H moins deux.

Tracy s’éloigna. Il grimpa à bord de la jeep, alluma facilement le moteur, le fit vrombir un instant, avant de traverser la cour et, pilant près du puits, d’embarquer Duarte et Gary.

 

Une demi-heure plus tard, ils laissaient le véhicule sur le parking d’un ancien motel. Duarte avait décidé de faire le dernier kilomètre à pied. Par mesure de sécurité.

Tracy ouvrait la marche. Il courait en zigzaguant, passant d’un abri à l’autre et, dès qu’il jugeait la voie libre, il faisait signe aux deux autres de le rejoindre. Ils parvinrent sans embûche jusqu’au parc d’attractions. Ils s’assirent par terre tous les trois près de la baraque du train fantôme. Le temps de souffler un peu.

Duarte consulta sa montre. L’heure convenue entre Rourke et Milosch se situait entre vingt-deux heures et minuit. Là, le cadran numérique indiquait 21 h 58. Deux petites minutes d’avance.

— Maintenant, chuchota Duarte, faut prendre notre mal en patience. Et surtout éviter de faire du bruit.

— Bizarre, tout de même, marmonna Tracy. C’est aussi silencieux qu’un cimetière. Et pourtant, il y a des centaines de gus dans cette ville.

Gary approuva en tripotant son M79, tandis que Duarte avec sa lunette de visée à infrarouge, auscultait les parages.

— Rourke s’est peut-être fait avoir…

— Si on t’écoutait, fit Tracy en s’adressant à Gary, y aurait qu’à tresser une corde de chanvre et s’y pendre.

— Tracy a raison, dit Duarte en continuant de passer au crible les environs, ferme-la un peu. Économise-toi. On verra bien.

Gary grommela. Son hypothèse ne lui paraissait pas si absurde que ça. Nul n’est immortel.

Il revit alors sa mère, Gloria, préparant les crêpes du petit déjeuner et, lui, avec Jaimie, sortant du lit, après une nuit d’amour. Ils prenaient le temps de bouffer, Jaimie pouffant de rire ce qui ne manquait pas d’exaspérer Gloria. « Une petite écervelée, voilà ce que c’est ta fiancée », répétait-elle toujours à Gary. Sans méchanceté. Avis de mère, un peu jalouse de voir son dernier fils, les deux autres étant rentrés au pays dans des cercueils plombés, se laisser envoûter par des tiers jupons. Gloria servait malgré tout, celle qu’elle considérait comme une « écervelée », avec la même gentillesse quelle accordait à son mari ou à Gary.

De la cuisine on entendait le père, déjà au travail dans son magasin, gueuler sur son apprenti et minauder devant les clients. Gloria disait à son fils : « Regarde ton père, il s’est levé aux aurores, et toi (elle jetait un rapide coup d’œil sur Jaimie) et toi, c’est maintenant que tu viens déjeuner. Ce n’est pas comme ça que tu réussiras dans la vie. Et se tournant vers Jaimie, ce n’est pas, comme ça, ajoutait-elle en martelant ses mots, qu’on fait tourner une maison ! »

Jaimie, alors, baissait la tête, par jeu, par comédie, elle acquiesçait puis, d’un regard en biais, elle captait celui de Gary et, de nouveau, elle se mettait à glousser. Gloria levait les bras au ciel, puis se ravisant, elle attrapait la queue de la poêle à crêpes et se mettait à grommeler… Un peu comme Gary, après que Duarte lui avait dit de la fermer.

Les jambes étalées devant lui, Tracy contemplait le ciel, un ciel pastel parsemé d’étoiles, où une grosse lune, pleine, éclatait de lumière. Il la fixait, un peu par dépit. Ou par ennui. Duarte, avec sa lunette de visée, n’avait seulement repéré, jusqu’ici, qu’une paire de rats se troussant au milieu d’une ruelle jonchée de détritus. Et l’heure commençait à tourner. Il était H plus dix.

Plus vingt, lorsqu’une silhouette apparut dans l’ombre. Au centre de la lunette Zeiss Diavari. Silhouette à la démarche féline se dirigeant résolument vers « le train fantôme ». Les aisselles garnies de deux .45 Detonics.

— Le voici, fit Duarte dans un soupir de soulagement.


CHAPITRE VIII

— Je suppose, Messieurs, que vous avez un plan à me proposer. Chambers, le président Samuel Chambers, était assis derrière son bureau, les bras nonchalamment étendus sur les accoudoirs du fauteuil au-dessus duquel trônait l’aigle américain.

Face au bureau, répartis sur le canapé et les fauteuils qui se distribuaient dans un ordre parfait, les hommes du président, ses conseillers les plus proches, observaient un étrange silence. On les avait avertis, une heure à peine avant d’être convoqués, que la ville de Victoria était passée aux mains des gangs. Le commandant Willis était capturé, la patrouille privée de son sergent-chef, et John Thomas Rourke parti explorer la ville en vue d’y faire entrer des troupes de l’armée américaine.

Chambers sortit d’une boîte un énorme cigare. Il le frotta contre son oreille en coupa le bout, qu’il suça ensuite, avant de l’allumer. Un wagon de fumée s’entortilla au-dessus de sa tête.

Il reprit :

— Cette réunion des gangs à Victoria devrait, finalement, faciliter notre tâche. N’est-ce pas ?

— C’est en effet une occasion à saisir, fit le colonel Harrisson.

Les autres conseillers s’empressèrent d’approuver. Harrisson n’avait pourtant fait que reprendre, sous une autre forme, l’opinion exprimée par Chambers.

— Puisque je vois, Messieurs, que vous êtes unanimes sur ce point de stratégie, parlons alors de la tactique.

Il avala une somptueuse bouffée de tabac. La recracha, puis il sourit en disant :

— Je vous écoute. Colonel, je vous donne la parole.

Il montra de la main le parterre des conseillers en ajoutant :

— Nous vous écoutons, tous.

Le colonel Harrisson se leva. En dépit de la pénurie qui frappait tous les domaines du ravitaillement, il était tiré à quatre épingles, très soigné, élégant, son pantalon bien repassé, la peau de son visage aussi nette que celle d’un acteur maquillé. Il avait le teint hâlé. Et des pattes d’oie presque invisibles aux coins des yeux. Des yeux d’un superbe bleu outremer.

Le colonel se tortilla, debout, cherchant le timbre de voix seyant à la conférence qu’on lui suggérait de faire. Dès qu’il eut, enfin, trouvé la note, il articula en fronçant les sourcils, comme pour se donner un air très sérieux.

— Nous ne savons pas exactement combien de voyous sont rassemblés à Victoria, mais le fait que tous les gangs s’y soient réunis montre que ce meeting peut être porteur de graves dangers pour notre gouvernement.

Chambers le coupa, l’air contrarié.

— Écoutez, Harrisson, vous n’êtes pas entendu par une commission du Sénat. Il n’y a plus de Sénat. Plus de politiciens tatillons, d’enfileurs de perles soucieux de paraître pour la galerie.

Il posa son cigare dans un cendrier.

— J’attends de vous un plan. Quelque chose de précis.

— Ce n’était qu’un préambule, fit le colonel, comme pour se dédouaner.

— À la bonne heure, gronda Chambers. Alors, dispensez-nous de ces tirades inutiles. Et venons-en aux faits. S’il vous plaît.

Harrisson se racla la gorge avant de poursuivre :

— On pourrait, peut-être, utiliser le scénario B45. Je m’explique. Nos services de prospective ont établi, ces derniers mois, de très nombreux plans opérationnels, liés à des situations défensives ou offensives. L’un de ces plans s’intitule le B-4-5, que nous appellerons donc le B45.

Chambers regarda la pendule électronique suspendue face à son bureau.

— Colonel, s’il vous plaît, épargnez-nous votre cuisine.

Le président soupira, puis d’un geste de la main, il fit signe à Harrisson de continuer.

— Nous disposons actuellement d’une vingtaine de Chinook CH47D en état de marche. Ces hélicoptères de transport peuvent emmener des troupes, mais aussi des véhicules et des pièces d’artillerie, avec un rayon d’action d’environ. (Il hésita une seconde, fixant les moulures du plafond.)… D’environ, mettons, trois cents kilomètres.

— Ce n’est pas assez pour rallier Victoria, objecta le général Garber, un vieux rond-de-cuir, spécialisé dans la cartographie et la météorologie.

Son visage avait rayonné d’une certaine hypocrisie en jetant cette peau de banane sous les souliers vernis du colonel Harrisson.

— En effet, reprit Harrisson. Mais nous disposons, depuis quelques semaines, d’un important stock de carburant à Houston. En fait, dans sa banlieue.

Le sourire de Garber s’effaça. Il fit semblant de tomber des nues.

— Continuez, dit Chambers, que ses mesquines rivalités agaçaient profondément.

— En l’espace de quarante-huit heures, les Chinook peuvent transporter sur place, près de Victoria, un corps expéditionnaire, doté d’une artillerie conséquente.

Le général Brisbane, patron des forces aériennes, se leva à son tour.

— On pourrait bombarder la ville, la réduire en cendres. Ce serait fait encore plus vite, croyez-moi, et sans risquer la vie de nos hommes et dépenser autant de carburant.

— C’est exact, fit Chambers, mais je ne veux pas détruire Victoria. Des milliers de gens ont fui cette ville, je veux qu’ils puissent y retourner. Texas City est surchargée, on ne sait plus où parquer ces réfugiés.

Brisbane retomba sur le canapé. Visage sombre. Vexé de ne pas avoir été entendu.

Harrisson promena un regard satisfait sur l’assemblée. Il savoura un peu cet instant, puis il reprit, en raidissant sa colonne vertébrale.

— Le colonel Murray, dit-il, dans une note sur le B45, donne le détail de l’opération. Il pense que le meilleur effectif serait sans doute les hommes de Brady, les commandos Alpha et l’unité spéciale de Frank Milano(2). En tout, deux cent cinquante professionnels appuyés par une artillerie lourde, et des Stingers.

Harrisson était maintenant très volubile. Chaque détail du B45 lui revenait en mémoire. Comme un poème appris à la communale. Et qu’on ressort, d’instinct, des années après, sans effort notable.

— Murray pense également que deux hélicos Hughes AH-64 Apache ne seraient pas inutiles. Surtout s’ils disposent de gaz asphyxiants ou paralysants. Pas de dégâts, une contamination légère et très passagère, permettant de neutraliser des effectifs ennemis en surnombre, ce qui pourrait être le cas.

— Très bien colonel. (Chambers pavoisait.) Je vois qu’on peut compter encore sur la matière grise de nos états-majors. Et en combien de temps peut-on mettre sur pied cette opération ?

— Vingt-quatre heures. Monsieur le Président, suffiront.

Chambers se leva.

— Alors, à vous de jouer, Colonel. Carte blanche.

Le général Garber fut le premier à s’éclipser, après avoir salué le président. Brisbane le suivit d’une courte encolure.

— Harrisson, fit Chambers, restez une seconde.

Le chef de la sécurité du président, John Morrisson, un ancien du FBI, était resté silencieux pendant la réunion, tassé dans un fauteuil, au fond du bureau présidentiel.

— Je voudrais, ajouta Chambers en prenant le colonel par le bras, que vous preniez Morrisson avec vous. Il y a quelqu’un à Victoria auquel nous tenons beaucoup, John et moi.

— Il s’agit de Rourke n’est-ce pas ?

— Parfaitement, Colonel. Et Morrisson le connaît très bien. Je ne veux pas que nous risquions de le tuer en intervenant trop promptement. Milano, de la Death Patrol, est un ami de Rourke aussi. Comme vous voyez, c’est presque une affaire de famille.

Harrisson sourit poliment. Et l’instant d’après, il quittait le bureau en compagnie de Morrisson.

 

Green-House Creek était une formidable ruche. Située sur une ancienne plantation, en Louisiane, elle formait le centre névralgique de toutes les forces combattantes américaines. Outre la bâtisse coloniale où résidaient Chambers et ses plus proches conseillers, le site regorgeait d’innombrables baraquements accueillant une incroyable variété de services. Il y avait également, dans un rayon de trente kilomètres, trois bases aériennes et de nombreux centres d’entraînement. Des entrepôts de matériels aussi, des parcs à véhicules, deux hôpitaux et le tout venant. Des centaines de groupes électrogènes permettaient de faire communiquer l’ensemble et fonctionner tous les matériels sophistiqués qu’on avait récupérés. Le service aérospatial était même parvenu à réactiver certains satellites de communication, d’observation et de renseignements, tout comme à rester en contact avec la navette qui avait décollé, avec son équipage en hibernation, le jour du grand clash.

Green-House Creek s’agrandissait inexorablement. Obligeant les services de sécurité à étendre encore davantage le périmètre ultra-protégé qui interdisait, jusqu’ici, à l’ennemi d’attaquer ce centre vital du gouvernement et du grand quartier général des nouveaux États-Unis libres d’Amérique !

Harrisson s’était installé près d’un étang préalablement asséché, dans une ancienne école d’électronique. Petite bâtisse carrée, aux murs blancs, distante d’à peine deux kilomètres des quartiers personnels du président Chambers. Le colonel disposait d’une équipe très soudée, tous ou presque anciennement attachés aux différentes divisions du Pentagone. Il avait baptisé son groupe Unité de Recherche, d’investigations et de Développement Inter-Armes, l’URIDIA. Trente personnes y étaient affectées.

C’est le colonel qui conduisit personnellement la jeep tandis que Morrisson somnolait sur le siège passager. La voiture s’arrêta devant le siège de l’URIDIA dans un imperceptible crissement de pneus. Si faible que Morrisson demeura endormi.

— Nous sommes arrivés, John, fit Harrisson, indulgent.

Morrisson ouvrit les yeux. Les rayons du soleil qui se réfléchissaient sur les murs blancs de l’ancienne école l’aveuglèrent un instant, le temps de mettre une main en visière sur ses yeux.

Il vit Harrisson entrer dans le bâtiment. À trois reprises, John y était venu vérifier les systèmes de sécurité qu’il déployait sur toute la base. Il déplia ses jambes au-dehors de la jeep et, après avoir bâillé bruyamment, il rejoignit le colonel, tout en rajustant son topless, attaché à sa ceinture, et contenant son éternel .38 spécial.

L’intérieur était d’une propreté surprenante. Une propreté qui se mariait parfaitement à l’élégance un peu guindée du colonel. On devait nettoyer et astiquer les carrelages régulièrement, épousseter meubles et bibelots. Un système d’aération donnait à l’endroit une fraîcheur apaisante, comparée à la chaleur torride qui régnait partout dans les environs.

Tous les membres de l’unité du colonel Harrisson portaient à leur mise autant de soin que leur chef. Les auxiliaires féminines, en ballerines talons plats et jupettes blanches, semblaient sortir d’un institut d’esthétique tant elles étaient soignées et élégantes.

L’une d’elles amena Morrisson jusqu’au bureau du patron. Une pièce spacieuse tendue de draps pourpres, sans peluches, ornement fileté d’or et d’argent, représentant un motif surréaliste. Le bureau de Harrisson était rangé. Et muni d’un téléphone et d’un interphone. L’un lui permettant d’être en contact avec Chambers et son état-major personnel, l’autre avec ses trente subalternes, tous magnifiés par la gentillesse du chef et son incontestable efficacité.

Près d’un casier à tiroirs métalliques, il y avait un bidon de plastique dur contenant de l’eau stérilisée et une vieille cafetière électrique, une Expresso italienne, en parfait état de marche. Derrière le siège en coquille cuirassé du colonel, se trouvait, enfin, un terminal d’ordinateur.

Lorsque Morrisson pénétra dans le bureau, le colonel était déjà assis. Il avait appuyé sur son interphone.

— Monsieur Murray, disait-il, pouvez-vous venir immédiatement ?

Une voix un peu aiguë assura que « oui » avant de s’éteindre.

— Asseyez-vous, John. Il faut que nous revérifions exactement toutes les données de notre scénario.

Il tapota avec son majeur sur une chemise posée devant lui.

— Nous avons trois heures pour contacter tout le monde. Et pour aviser en cas de pépins. Un scénario est toujours modifiable.

Morrisson en savait quelque chose, lui qui devait, presque quotidiennement, revoir l’ensemble de la sécurité de Green-House Creek. Il hocha la tête. Poliment.

Le colonel lui tendit le document :

— Lisez-le.

Murray entra. Il portait des lunettes rondes qui lui donnaient des airs d’étudiant. Il lui manquait un bras. Bras perdu en Alabama. Un coup de surin. Un début d’infection. Murray devait avoir entre trente et quarante ans. Ses cheveux dorés étaient taillés en brosse. Son poids n’excédait pas les cent vingt livres, ce qui élançait sa silhouette, plutôt modeste. Il ne portait pas d’arme à la ceinture, mais un soufflant de petit calibre, dans un étui ligoté à son mollet droit.

Morrisson leva les yeux pour le saluer avant d’épuiser les trois pages du scénario. Après les avoir lus il rejeta les feuillets devant le colonel.

— Alors, on commence par qui ?

— Par le général Brady. Et ses commandos Alpha.

Harrisson tapota sur son bureau.

— Sans lui, sans ses hommes, ajouta Harrisson, il n’y a pas d’opération B45.

— Et où peut-on joindre notre général ?

Harrisson prit un air gêné. C’est Murray qui répondit.

— Au bordel, Monsieur. C’est là qu’il a établi son quartier général.

Morrisson éclata de rire. Que Brady se soit installé dans un lupanar n’avait rien de foncièrement indécent, mais les faces congestionnées des colonels Murray et Harrisson, ça, c’était plutôt comique !

— Okay, fit Morrisson, je m’en occupe.

Il se leva.

— Ah, j’allais oublier, le boxon ? L’adresse ?

— Près du Village Fleurie. Sur la route de Pedington. Il est gardé par deux commandos. Vous ne pouvez le manquer.

Morrisson s’en alla.

Dix minutes plus tard, il surprenait le général Brady, étendu dans des draps soyeux, pressant contre lui une petite brunette aux yeux de chat, et serrant dans une main une bouteille de tafia. Le général en proposa un verre à Morrisson, puis après l’avoir écouté, il abandonna la fille, non sans lui avoir promis de revenir la voir, pour la trousser, dès qu’il en aurait fini avec son boulot.

La brunette l’accompagna, enroulée dans le drap, jusqu’à la porte de la chambre. Là, elle l’embrassa laissant tomber à terre son cache-sexe. Brady lui colla la main entre les cuisses et s’esclaffa. La fille gloussa. Visiblement, la paluche du général semblait très spéciale, aussi ensorcelante qu’un vibromasseur.

Il se détourna d’elle, ramassa sa casquette sur le dos d’une chaise, puis il susurra à l’oreille de Morrisson :

— Emmenez-moi vite d’ici. Cette fille me rend dingue. J’ crois même que la nuit dernière, je lui ai parlé en latin. Voyez, ce que je veux dire !

Morrisson acquiesça. Ce Brady était complètement cinglé !


CHAPITRE IX

Rourke désigna la rue d’un coup de tête. Une rue en pente bordée de gazon grillé et de maisons de bois genre pavillons à l’architecture victorienne classique, et peintes chacune d’une couleur différente. Il y en avait une bleue, une rose, une jaune… Le quartier avait dû, autrefois, être agréable à vivre.

Rourke la grimpait devant ses compagnons de la patrouille. L’objectif consistait à libérer cette nuit même le commandant Willis qu’on avait enfermé dans les sous-sols de l’hôtel de ville. Rourke était parvenu à l’arracher aux griffes de ses bourreaux et avait réussi à remettre à plus tard son interrogatoire.

Il avait expliqué la situation à Tracy, Duarte et Gary, et maintenant les quatre hommes se dirigeaient vers la place de l’hôtel de ville. Ils devaient préalablement emprunter cette rue jusqu’à une ancienne galerie d’art, de là, filer vers les entrepôts frigorifiques de Victoria, avant de rejoindre le temple bouddhiste, situé juste avant la place garnie de jardins où se dressait une statue de cow-boy géant, assis sur son cheval, brandissant à bout de bras une carabine Winchester. Rourke évaluait le parcours à environ un kilomètre et demi. Guère plus. Le plus dur serait de pénétrer dans l’hôtel de ville sans avoir à déclencher un tir de barrage qui aurait attiré immédiatement tous les gangs. Sur ce point Rourke avait sa petite idée et prévu un repli. Il avait chipé au dingue balafré un de ses camions marqué du signe des services sanitaires de l’armée américaine. Et l’avait planqué derrière la statue du cow-boy. Dans une impasse.

Tracy était en queue. Il guettait le moindre bruit. Et se laissait, délibérément, distancer par ses camarades. Il les couvrait. Avec son M 16 en batterie, prêt à rugir.

Il passa à son tour devant l’ancienne galerie d’art. Défoncée naturellement, mais dans laquelle demeuraient encore accrochées quelques toiles que Tracy ne pouvait que deviner, à cause de la faible luminosité. Devant lui, à cent mètres, Gary braquait machinalement son M 79 vers les fenêtres des petits immeubles qui s’élevaient des deux côtés de la rue. Encore plus avant, il y avait Duarte et Rourke. Sur les nerfs.

C’est en abordant les entrepôts frigorifiques que l’équipe dut se terrer dans un magasin de réfrigérateurs Cadillac. Une bande de pillards, entièrement sonnés par l’alcool, déambulaient en tirant à l’aveuglette au-dessus de leur tête. Ils braillaient, visages violacés, gueulaient, rotaient, petite troupe sans but, errant dans la nuit, sans doute à la recherche d’une cible humaine sur qui faire un carton. Tracy en compta dix. Dont une femme. Grande fille aux cheveux d’or, un bandeau noué autour du front, vêtue de cuir, et jonglant avec une pétoire. Elle avait de grands yeux cerclés de noir, et sur sa peau glabre bourgeonnaient des tumeurs, dites irruptives, lui donnant l’aspect de personnages bruegéliens, ces villageois moyenâgeux asservis à la syphilis autant qu’aux forces de l’obscurantisme.

Tracy la regarda avec insistance, caché derrière un vieux réfrigérateur. Il eut envie de rire de ce visage hideux, enlaidi par cet anarchique bourgeonnement. Mais Gary lui fila un coup de coude dans l’estomac. Rourke jeta sur lui un œil sévère, puis Duarte, à son tour, le réprimanda silencieusement.

Ce n’était pas le moment de se faire repérer. Avant de quitter le magasin Cadillac, ils laissèrent s’éloigner la troupe avinée et s’approchèrent du temple bouddhiste. Il s’agissait d’une étrange construction en bois, rectangulaire, au toit de chaume à deux pentes, et aux murs faits de toiles tressées de bambou et ornées de décorations géométriques. Il fallait emprunter un petit escalier pour entrer dans le temple.

En quelques instants, les quatre hommes s’y réfugièrent. Tracy alluma sa lampe-torche. Le sol de parquet était couvert de poussière, les murs oints de toiles d’araignées, une odeur rance et piquante flottait dans l’air, terriblement confiné, de ce lieu de culte oriental que devaient fréquenter, avant guerre, les membres d’une secte méditative.

Par terre, Gary ramassa de vieilles brochures, des plats, des ustensiles en bois et en terre. Il les regardait un instant avant de faire passer. Rourke, lui, se mit en embuscade près d’un volet de lattes et examina les alentours. Il aperçut le cow-boy sur son cheval et les jardins, autrefois verdoyants, aujourd’hui grillés, morts et, tout près, le mur arrière de l’hôtel de ville.

En accompagnant ce matin Willis dans sa prison, il avait remarqué une porte dérobée, qui communiquait avec l’ensemble du sous-sol. Cette porte éviterait d’avoir à affronter, de suite, les Hell’s qui gardaient le bâtiment. En plissant les yeux, il essaya de voir l’impasse où il avait rangé le camion. Il espérait que celui-ci s’y trouvait encore.

Tracy s’était allongé. Gary, accroupi près de lui, le taquinait avec le canon de son M79.

— Arrête tes conneries ! fulmina Tracy. Ce machin peut partir d’un coup.

— Et alors, tête d’ange, ricana Gary, t’as les foies ?

— Suffit Gary ! s’exclama Duarte en élevant brusquement la voix.

Rourke se retourna. Il considéra les deux hommes de la patrouille d’un regard furibard.

— Allons, fit-il, tirons-nous de là, avant qu’on ne nous loge.

Trois ou quatre minutes s’écoulèrent. La bande traversait maintenant les jardins brûlés, elle contournait la statue et se dirigeait, tête rentrée et arme braquée, vers la porte dérobée. Rourke avait eu le temps de se rassurer en voyant le camion, toujours à sa place, là où il l’avait garé dans l’après-midi, après avoir échafaudé ce plan pour libérer Willis.

Gary arriva le premier à la porte. Il fallait descendre quelques marches. Il étudia la serrure, puis il sortit de son sac à dos un petit paquet contenant du plastic. Il en étala une couche sur les gonds de la porte, déroula une mèche. Et en planta un bout dans chaque charge. Alors il fit signe aux autres, qui l’avaient rejoint, de reculer. Puis il frotta une allumette sur le panneau en bois vermoulu. Et alluma les mèches. Il regrimpa les marches et se mit à couvert. Il y eut un bruit sourd, puis la porte s’effondra. Vers l’intérieur. Tracy s’engouffra le premier. Toujours muni de sa lampe-torche.

Les sous-sols de l’hôtel de ville étaient étrangement moites. Il y régnait une chaleur nauséeuse. L’air était si lourd qu’on avait l’impression d’avaler des pêches avec leur noyau. Sensation de s’étrangler en respirant.

Tracy avançait. Il avait placé son M 16 en bandoulière autour de la poitrine et dégainé un Colt 45. Derrière, à la queue leu leu, le suivaient Gary, Rourke et Duarte. Jusqu’ici tout s’était passé sans anicroche. Les gangs étaient trop occupés à se défoncer, à boire, ou à baiser pour daigner faire attention à quatre indigènes forçant l’entrée de leur bastion.

Ils déambulèrent quelques instants, ainsi, dans le noir, guidés simplement par le pinceau lumineux de la torche, avant de déboucher dans un couloir allumé où se répercutaient des bruits de voix. À ce moment, Rourke prit la tête. Sa carabine Colt AR-15 à crosse télescopique faisait office de canne blanche. Elle lui ouvrait la voie. Carte de visite, mais aussi talisman. Assurance sur la vie.

Lentement, sur la pointe des pieds, ils remontèrent le couloir. Les voix s’amplifiaient. Elles se faisaient distinctes. Et les paroles échangées devenaient compréhensibles. Les gars étaient en train de jouer au poker. On les entendait par la porte entrouverte.

Rourke glissa un œil dans l’entrebâillement. Assis autour d’une table, quatre Hell’s Angels s’affrontaient, cartes en main. Quelques sachets de poudre, des buvards de LSD et de marijuana remplaçaient les mises traditionnelles. Il y avait deux bouteilles de scotch à moitié pleines et des flingues. Dans un recoin de la pièce, bondée de vielles machines à écrire jetées au rebut, le commandant Willis gisait, par terre, les mains entravées dans le dos, apparemment endormi.

Rourke chuchota à l’oreille de Duarte. Il lui expliqua ce qu’il venait de voir dans la pièce. Bien qu’imperceptible, son chuchotement attira l’attention d’un des joueurs. Il posa ses cartes sur la table, récupéra son soufflant et se leva. Trois enjambées lui suffirent pour parvenir près de la porte. Là, figé, oreilles tendues, il écouta, pressant dans sa main la crosse de son flingue, puis il sortit. En un tournemain, Rourke le retourna, le désarma et lui colla le canon de son Detonic contre la tempe. Il le poussa devant lui, s’en servant de bouclier et entra dans la pièce.

— Touchez pas à vos feux ! gueula-t-il.

Au même instant, Tracy et Duarte s’engouffrèrent. Ils se dirigèrent immédiatement vers le commandant Willis, le détachèrent, puis le remirent péniblement sur ses jambes. Celui-ci ouvrit des yeux incrédules. Sa face violacée de coups donnait l’impression qu’une tripotée de gardes nationaux l’avait bastonné avec leur bidule. Chacun son tour. Comme à la foire. Des morceaux de sang coagulé formaient déjà de grosses croûtes sur son visage, meurtri, bosselé, couturé çà et là. Il marmonna pendant qu’on le sortait. Tracy et Duarte durent littéralement le traîner. Son corps bourré de coups n’était plus qu’un chiffon de chair et de peau. Fripé, mou, sans réaction.

Lorsqu’il fut enfin extrait de la pièce, qu’on l’emmenait déjà vers l’extérieur, Gary entra à son tour, brandissant son M79. Son visage se barra d’un sourire narquois. Rourke jeta son otage devant lui. Puis, il commença à tous les ligoter, avec du fil de fer, pendant que Gary les tenait en joue. À la première embrouille, il appuierait sur la détente de son lance-grenades, et ces fils de chiens iraient voltiger en lambeaux, barbaque disloquée, gluante de sang. Et les Hell’s le savaient qui n’essayèrent pas de troubler l’ordre des choses. Ils se laissèrent ficeler, puis bâillonner.

— On y va, fit Rourke.

— Allez-y, je vous couvre.

Gary avait une petite idée derrière la tête. Rourke s’esquiva. Dès qu’il fut suffisamment loin, il renversa sur les quatre Hell’s ce qui restait de whisky, puis il craqua une allumette et la jeta sur les types qui commencèrent à cramer.

Il les regarda un instant se démener, puis il disparut à son tour et rejoignit Rourke alors que Tracy et Duarte tiraient laborieusement le corps inerte du commandant Willis vers la sortie.

— On va pas pouvoir le traîner comme ça longtemps, grommela Tracy.

— Que l’un de vous le prenne sur ses épaules ! rétorqua Rourke.

— Mais Willis pèse près de cent kilos, se lamenta Tracy.

— C’est le moment de montrer ce que valent tes biscotos, railla Gary.

— Je m’en occupe, fit alors Duarte.

Rourke fut le premier dehors. Des bruits lointains de moteurs hurlants leur parvinrent. Les punks et autres Hell’s devaient se livrer à leur inévitable rodéo, pensa Rourke. Si c’était bien le cas, leur camion passerait plus facilement inaperçu. Personne n’y ferait attention.

Les quatre retrouvèrent le cow-boy, les jardins grillés et, enfin, débouchèrent dans l’impasse où les attendait le camion volé au dingue balafré. Willis fut couché à l’arrière pendant que Rourke et Tracy montaient à l’avant et que John mettait le moteur en marche. Il recula brusquement et fit un demi-tour.

Un défilé de customs et de bécanes flamboyantes les arrêtèrent alors qu’ils achevaient de contourner la place. Rourke passa au point mort et vit alors l’hôtel de ville submergé d’hommes en armes et des flammes apparaître à travers les fenêtres du sous-sol.

Il se rappela qu’il avait vu Gary, seul, un instant.

Sur la petite lunette communiquant avec l’arrière du camion, il demanda, la voix froide, blanche :

— Qu’est-ce que t’as foutu ?

Gary prit un air gêné. Puis il haussa les épaules en signe d’ignorance. Les motos et les voitures, magnifiées par d’habiles carrossiers, passaient devant eux, en trombe, meute mécanique, soulevant derrière elle un nuage de fumée blanche.

Quand le carrousel se termina, Rourke débraya et démarra. Il prit le chemin, conduisant vers le parc d’attractions. Itinéraire légèrement différent de celui qu’ils avaient emprunté à pied. Certaines rues, en effet, étaient inaccessibles en voiture et, a fortiori, en camion. Ils devaient donc faire un détour, et passer non loin de l’hôtel Trinidad où les Devil Shooters se livraient à une orgie décidée par Bunker et pour laquelle Stevie avait ramassé quelques filles inscrites dans d’autres gangs.

Il accéléra. Rourke en voulait à Gary d’en avoir rajouté avec les geôliers de Willis. Maintenant, la ville était en état d’alerte ; et il serait d’autant plus difficile d’en sortir.

Le camion remonta une large avenue. Il dépassa l’ancien quartier dévolu aux sex-shops, où avaient brillé, jadis, des milliers d’enseignes lumineuses. Tracy, crosse du M16 contre la banquette, entre ses cuisses, canon pointé vers le plafond, essayait, en regardant défiler ces vitrines dévastées, d’imaginer les torrents d’amour qui avaient dû y déferler. Il se mit à rêver un instant. Il se souvint d’une liste sans fin de filles qu’il avait eues, de belles, de moins belles, des moches, des atrocement moches. Certains de ces souvenirs le firent sourire, tandis que le camion continuait sa traversée de Victoria, d’autres parurent l’émouvoir. Mais toutes ces images moururent net lorsque Rourke braqua brusquement afin d’éviter un barrage qu’avaient dressé à la hâte des dizaines de Hell’s !

Il revint vers l’intérieur de la ville, alors que des motos maintenant lui donnaient la chasse. Il ne pourrait échapper à pareille meute. Il fallait, songea-t-il, abandonner le camion et trouver refuge quelque part. Ils étaient loin du parc d’attractions. Mais près, en revanche, de l’hôtel Trinidad. L’idée folle d’y cacher Willis et les trois gars de la patrouille l’assiégea d’un coup. Elle s’imposa. Comme si n’avait existé aucune autre possibilité.

Il annonça aux trois derrière son intention de laisser le camion ; il leur parla de l’hôtel Trinidad.

Déjà, le camion en approchait. Rourke tourna dans une rue. Il pila. En moins de deux, tous vidèrent le véhicule, Willis sur le dos de Duarte, et, se faufilant par des petites rues, parvinrent à l’hôtel Trinidad. Il y avait tellement de va-et-vient dans la ville que nul ne fit attention à eux. Ceux qui n’étaient pas ivres, cherchaient un camion et ses occupants. Non, quatre gus en transportant un cinquième sur leurs épaules.

Rourke entra dans le hall de l’hôtel. Bunker et sa bande de Devil Shooters braillaient, hurlaient, criaient dans la salle des banquets. La voie était libre. Ils grimpèrent quatre à quatre les marches de l’escalier et deux minutes plus tard, ils s’enfermaient dans la petite chambre de Rourke.

On étendit Willis sur la paillasse. Duarte l’examina. Le commandant avait salement dérouillé. Outre la multitude de coups qu’il avait reçus, son cœur battait faiblement. Très faiblement. Il risquait de flancher à tout moment.

Gary se posta à la fenêtre, tandis que Rourke, après avoir verrouillé la porte, se demandait ce qu’il se passerait si on les trouvait tous planqués dans sa piaule. Il pensa à Cory, toujours à rôder dans les parages. Feu aux fesses. Le fion dévié de son cours naturel. Sodomite ! avait juré Stevie. Chairs élastiques, dorées, formant un véritable cratère en irruption incessante. Si Cory se pointait, Rourke n’y échapperait pas, cette fois.

Il regarda Tracy, tassé dans un coin, la tête enfermée entre ses genoux, puis il se dirigea vers Gary, encore à épier ce qui se passait dans la rue.

— Qu’as-tu fait avant de partir ?

Il prit un air innocent.

— Rien, pourquoi ?

— T’as foutu le feu à l’immeuble. C’est ça ?

La voix de Rourke s’était fait mordante.

— Et puis, qu’est-ce que ça peut bien faire ! On va pas pleurnicher sur leur sort, non !

— Pauvre imbécile. C’est à cause de toi qu’on a pas pu sortir de la ville. Et maintenant on a tous les gangs Hell’s aux fesses !

Gary baissa la tête. Son fatalisme habituel le submergea de nouveau.

— Je m’excuse les gars ! lança-t-il à la cantonade. Mais j’ai vu rouge. Ils avaient mis le boss dans un tel état.

Rourke secoua la tête et s’éloigna.

— Dis, Tracy, tu ne m’en veux pas, hein ?

Il s’agenouilla, les mains réunies, les yeux un peu larmoyants. À genoux comme on prie une madone. Il implora :

— Pardonne-moi, Tracy. Je t’en supplie.

Gary était un bon soldat, mais trop instable pour faire un grand guerrier.

— Arrête ton cinéma ! gueula Duarte. Willis est en train de crever.

Tous se regardèrent, interloqués. Avaient-ils fait tout ça pour rien ? Tracy se redressa et cogna du poing contre le mur. Rourke tenait le poignet de Willis. Le pouls était lent, désordonné. Arythmique. Il pouvait cesser de battre à tout moment.

— Hé ! Johnny, tu es là ?

On frappait à la porte. C’était la voix de Stevie.


CHAPITRE X

— Tu es seul ? demanda Rourke.

— Oui, pourquoi ? s’étonna Stevie avant d’ajouter : T’inquiète pas frère, la poule est en bas. Elle fait l’œuf.

Stevie était visiblement éméché. Il éclata de rire.

— Bon, alors, t’ouvre ou quoi ! Qu’est-ce que tu fous là-dedans ?

Rourke le fit entrer. En un tournemain, Tracy et Gary le neutralisèrent, le jetant au sol, l’y maintenant les mains nouées dans le dos, genoux écrasés sur les reins… Le canon d’un .45 braqué sur la nuque.

— Excuse-moi, Stevie, fit Rourke en le palpant. Il lui piqua son soufflant et un couteau, puis il fit signe aux deux gars de la patrouille de le lâcher.

Stevie se rassit difficilement. Il grimaçait.

— Qu’est-ce qui t’arrive, merde ? On est copains, non.

— C’est plus compliqué que ça.

Stevie avisa le corps de Willis étendu. Il le reconnut. Une petite étincelle scintilla sous son crâne.

— T’es de mèche avec ce type ?

— Tu peux dire ça comme ça.

— Bon sang ! Tu nous as bien roulés ! Et moi qui te prenais pour un pote.

— Qu’est-ce que tu dirais de repartir à zéro.

Rourke plongea son regard dans celui du Devil Shooter.

— Oui, refaire ta vie ? Sans ces connards.

— Trahir mes potes, jamais !

— Réfléchis un peu. Après Victoria, où vas-tu aller ? Dans quel merdier te fourreras-tu encore ? Hein !

— Ce sont mes oignons ! grommela-t-il.

— Laissez-moi le dessouder, gronda Gary.

— Toi, ferme-là ! Tu as assez déconné comme ça.

Gary recula. Il baissa le canon tubulaire de son M79.

— Écoute-moi, Stevie, j’ t’aime bien. Tu t’es expliqué. La vie a été rosse avec toi. T’as pas fait de cadeau aux autres non plus, mais on peut toujours changer de chemin, si on le désire vraiment.

— Arrête, tu vas me faire pleurer. T’essaies de m’embobiner.

— De toute façon, tu n’auras pas longtemps le choix. Moi, je peux t’aider.

— T’es avec les militaros. Pour moi, t’es qu’un bâtard.

— À ta guise, Stevie. C’est comme tu voudras.

Rourke récupéra son flingue. Il laissa Stevie à la garde de Tracy et sortit, non sans avoir insisté pour qu’ils n’ouvrent à personne. Il descendit l’escalier et, en arrivant dans le hall, il aperçut un groupe de Hell’s bavassant avec Bunker, titubant. Le soûlographe était royalement torché. Il tanguait sur ses guibolles. Le mal de boire, sans doute.

Rourke se mêla à la petite assemblée. Une énorme armoire à glace au cuir couvert de badges, au visage grêlé, l’avisa. Regard sombre, mauvais. Aussi chaleureux qu’une potence.

— On cherche un camion, dit-il en découvrant une bouche entièrement édentée. Chargée d’une odeur fétide.

— Quel genre de camion ? demanda Rourke tandis que Bunker vacillait crescendo.

— Un truc de l’armée. Avec un sigle sur le capot avant.

Rourke fit mine de réfléchir, il dit :

— J’ crois en avoir vu un ce matin.

— Où ça ?

— Pas loin.

— Tu nous y mènes.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Des fiotes nous ont barboté le gars qu’on avait chopé, et ces salauds avant de mettre les bouts, ils ont fait flamber nos gars.

(Gary, petit cachotier, on réglera ça plus tard.)

— Allons-y, fit Rourke.

*
*   *

En arrivant à l’ancien cinéma, où le Gaucher, alias Freddy Geurkrou, avait établi son campement, le Hell’s savait déjà qu’il tenait là son coupable. Rourke lui avait montré le camion. Il l’amenait droit au but. Et le Hell’s n’y voyait rien d’anormal. Il avait même gratifié Rourke d’un sourire édenté. Et d’une bouffée d’haleine répugnante.

Le type vérolé, qui le matin même avait failli flinguer Stevie, fut le premier cueilli dans son sommeil. Une lame lui perfora les intestins et ressortit juteuse, sanglante et nourrie de tripaille. Le type s’écroula par terre. Quelque part entre la caisse et la salle du cinéma, transformée en dortoir, Freddy et ses cinglés y campaient. Tassés, en boule, pelotonnés les uns aux autres, comme des fauves endormis. Freddy s’était ménagé un coin, plus paisible, et partageait sa couche avec une fille, une rouquine, l’infirmière en chef Péguy. Celle que Freddy avait prise en otage pour s’évader. Après l’avoir violée, dans le camion, pendant sa fuite, Freddy n’avait pas eu le courage de s’en débarrasser. Comme un bibelot auquel on tient, il l’avait gardée, Péguy, la jolie rouquine.

Le Hell’s, en débarquant dans la salle, déploya ses gars. Le bruit arracha brusquement Freddy et ses cinglés du sommeil. Autour d’eux, des rockers aux visages d’acier formaient un cercle d’épouvante. On comprenait aisément, à leur mine, leur expression, qu’ils ne faisaient pas une visite de courtoisie.

De nombreuses armes cliquetèrent. Premier acte.

Freddy se leva. La voix encore éteinte, il demanda :

— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

— C’est à toi ce camion, dehors ?

Le Hell’s, édenté, avait une voix aussi tranchante que le fil d’un rasoir. Un silence. Puis un wagon de sang traversa la salle. On entendit son atroce teuf-teuf.

— On les a volés, pourquoi ?

— Qu’as-tu fait cette nuit ? ajouta le Hell’s à la face de linceul.

— On était crevés, on a pioncé. C’est défendu ?

— La ramène pas trop, tête de veau ! rétorqua le Hell’s.

Freddy s’ébroua. Il commençait à trouver ce Hell’s un peu trop familier.

— Écoute, fit-il, si tu veux ces camions, prends-les. Et déguerpis d’ici. Fous-nous la paix.

Les cinglés approuvèrent d’un grognement collectif.

— Tes camtards, tu peux te tringler avec ! éructa le Hell’s. Nous on va te faire payer ce que tu as fait ce soir. On va y foutre le feu à ta sale gueule.

Un des cinglés se jeta brusquement sur le Hell’s. Une cartouche calibre 20 le projeta dans l’éternité. Son corps gargouillant de sang roula par terre.

Freddy comprit que les choses risquaient de mal tourner pour lui s’il ne parvenait pas à tirer au clair, et rapidement, cette histoire de camions. Sa voix se fit plus diplomate. Il esquissa un sourire.

Début du deuxième acte.

— Avant de continuer, dit-il, raconte un peu. Qu’est-ce que tu nous veux ? Nos camions t’intéressent pas. Alors ? Quoi ?

— On veut se venger, voilà tout. J’aime pas tellement qu’on fasse des grillades avec mes gars.

Freddy explosa :

— Mais, merde ! Où tu veux en venir ? On n’a pas fait de barbecue ce soir. Sinon on t’aurait invité. Alors de quoi parles-tu ?

Le cerveau du Hell’s s’embua. Il se tourna vers Rourke. Comme on cherche une roue de secours.

— On lui a peut-être emprunté le camion ?

Freddy approuva. Il ignorait encore ce qui avait amené cette bande dans son repère, mais ce début de plaidoirie le tranquillisa.

— Dès qu’on s’est installés, fit-il, on a laissé les camions dehors, sans gardes, n’importe qui aurait pu nous les piquer. Ton copain a raison, c’est sûrement une méprise ; ou un coup monté.

— Et si c’était toi qui essayais de nous enfler, avec ta sale gueule, j’ai pas vraiment envie de te croire sur parole.

Freddy serra les poings. L’homme à la face grêlée, il lui ferait la peau. On doit être poli avec les gens qui ne vous ont rien fait.

— On va fouiller ton dépotoir. Et si on trouve le mec qu’on cherche on fera plus entrer un centimètre cube de flotte dans ta carafe.

Le Hell’s gesticula. Il passa ses ordres. Ses hommes de main se dispersèrent dans la salle de cinéma. Un quarteron d’entre eux resta. Vigilants. La pogne sur le flingue.

C’est pendant ce temps que Rourke aperçut la fille rousse. Elle avait les mains ligotées et sa face par endroits bleuie montrait qu’on avait dû la rosser. Et qu’elle n’était sûrement pas là de son plein gré.

Rourke se demanda si elle n’appartenait pas à cette unité sanitaire à qui ce cinglé balafré avait fauché les camions. La fille était prisonnière, c’était sûr. Et il fallait la délivrer.

Freddy se dirigeait maintenant, enjambant les cinglés jonchant le sol, vers le Hell’s. Il arborait un sourire radieux. Un peu faux cul. Une mine de Judas, moitié renard, moitié serpent. Le genre de type veule, hypocrite, la bouche en cœur, le cœur en marbre.

— On m’appelle Freddy, dit-il en tendant la main au Hell’s.

L’autre n’entra pas dans son jeu. Il refusa la main tendue.

— Je suis sûr que tes gars ne trouveront rien. Et puis qui veux-tu que je cache ici ?

— Le militaro…

— Quoi ! s’exclama Freddy. Le type que j’ai capturé moi-même ? Ce tas de merde en uniforme ?

Le Hell’s se raidit. Sa bouche béa. Une bulle de savon claqua au-dessus de sa tête.

— Alors, ajouta Freddy, j’aurais amené un type, puis j’aurais étripé tes gars pour le libérer. C’est une histoire à la con.

Freddy, en se retournant vers ses cinglés, éclata de rire.

— C’est la meilleure, gargouilla-t-il, entre deux hoquets.

Le Hell’s n’apprécia pas qu’une bande de tordus siphonnés se foutent de sa gueule, car maintenant toute la tribu s’esclaffait. Un enchaînement de rires s’abattit sur la salle de cinéma. Tempête hilare, cyclone barrissant.

Freddy en rajoutait. Il se tenait ostensiblement les côtes. Prenant ses cinglés à témoin.

— Elle est marrante, celle-là. Trouvez pas, les gars ?

Le parterre de crétins approuva. Théâtre d’ombres, grand-guignol écarlate.

Les uns après les autres, les petits soldats du Hell’s revinrent bredouilles. L’évadé n’était pas ici. Ils avaient fouillé tous les recoins de l’ancien cinéma. Rien. Pas de cadavre dans les placards. Nada.

— Alors, t’es content ? plastronna Freddy. T’es venu faire le mariole, et maintenant t’as une mine de carême. Peau blanche et œil glauque.

— On n’en restera pas là, sac à pines !

Dernier acte.

Le Hell’s était furibard. Il sonna l’ordre de rappel ; et l’instant d’après la petite troupe vengeresse s’était retirée. Laissant derrière elle deux macchabées… Et Rourke.

Freddy avait voulu qu’il reste un peu. Là, il l’avait attiré à l’écart, pendant qu’on enlevait le corps du type criblé de plomb.

— Merci, c’est un peu grâce à toi que ces connards ne nous ont pas secoué la tripe. Y a un truc, peut-être, que je pourrais faire pour toi ? Vas-y, demande. Ton vœu sera exaucé.

Rourke fixait la jolie rousse aux mains entravées. Freddy le remarqua. Il sourit.

— Tu la veux un moment. Juste un prêt. C’est ma poule, tu comprends ?

— J’ te prive pas trop ? minauda Rourke, jouant le jeu.

— Tu l’as méritée. Prends-la.

 

Plus tard, à l’hôtel Trinidad.

Les yeux de Cory jetèrent des flammes en voyant Rourke au bras d’une jolie rousse. Elle fulminait, la Devil Shooter. Cette poil de carotte lui avait raflé son gibier. Cory les regarda traverser le hall. Dans sa tête, des images de vengeance, de haine, défilèrent. Un vrai télescopage d’épouvante. Un festival d’horreurs. Rourke et Péguy s’éloignaient. Montant lentement les marches du grand escalier. Couple attendrissant, en transit vers le septième ciel !

Duarte s’occupa de nettoyer les plaies de Péguy. Les liens aux poignets l’avaient meurtrie, formant des sillons sanguinolents, profondes écorchures, douloureuses, chair à vif.

Willis avait recouvré une respiration rassurante. Il dormait sur la paillasse, face à Stevie que Gary et Tracy tenaient en joue. Rourke referma prudemment la porte derrière lui.

Puis il réalisa dans quel merdier ils étaient tous. Coincés dans cette ville rendue aux bandes, empêchés de mettre les voiles, avec deux nouveaux passagers : Stevie qu’il se refusait à tuer et Péguy qu’il n’avait pas l’intention de rendre à Freddy.

La petite pièce de l’hôtel Trinidad commençait à devenir étroite. Et où, à tout moment, l’on pouvait les surprendre. Il fallait sortir de là le plus rapidement possible. Et en douceur. Sans casse. Les Hell’s continuaient de chercher les ravisseurs de Willis, et celui qui avait grillé leurs comparses, en l’occurrence Gary.

Péguy raconta son histoire. Freddy et ses cinglés avaient décimé l’équipe sanitaire. Et maraudé quelques jours dans le sud du Texas avant de prendre le chemin de Victoria. Elle se souvint de Willis, le commandant, que Freddy avait pris en otage sur la route. Elle n’avait fait que l’entr’apercevoir, noyée qu’elle était, au milieu des cinglés entassés sur elle, la protégeant, sur ordre du Balafré, alias le Gaucher, alias Freddy Geurkrou, le plus vieil abonné de la camisole !

Pendant le récit que fit Péguy de ses mésaventures, Rourke ne cessa de fixer Stevie, ce somptueux édifice de muscles qu’il avait pris en amitié et qu’il désirait convaincre de s’associer à lui. Le Devil Shooter écoutait sans rien laisser paraître. Son joli visage gracile semblait inexpressif. Comme si les détails horribles qu’énumérait Péguy ne lui remuaient pas le plus petit orteil. C’est l’impression, en tout cas, qu’il donnait. Seulement une impression, selon Rourke, qui était sûr qu’au fond de lui Stevie se sentait différent de ces gangs sanguinaires, envoyés du démon, fils du Diable. Aussi fourni fût-il, son casier judiciaire ne le réduisait pas à un simple avis de recherche. Un être anonyme, dépourvu de sentiment. Non, Stevie avait de la bonne graine en lui. Mais elle n’avait jamais trouvé terre pour germer. Cette fois, il avait une chance de rompre ce maléfice. Et c’est ce que Rourke essayait de lire derrière ce masque qu’il affichait.

Péguy acheva ses confidences en éclatant en sanglots. Duarte la serra dans ses bras. Il caressa ses joues mâchurées de larmes, il posa sur chacune d’elles un baiser, puis il l’étendit près de Willis. La fille se recroquevilla sur elle-même, tourna le dos aux autres et ferma les yeux. Elle se sentait soulagée. D’avoir parlé. Tout dit. Elle avait chassé la honte qui la minait. Sentiment aiguisé par les viols répétitifs auxquels Freddy l’avait soumise.

— On peut pas rester ici, dit Rourke. On doit tenter notre chance. Cette nuit, maintenant.

Stevie leva les yeux sur lui. De beaux yeux lumineux.

— Je peux vous aider à sortir de la ville, fit-il.

Rourke le couvrit d’un regard amical.

— Mais, je reviendrai ici ensuite. Car je ne suis pas un traître. Un salaud. Sont peut-être pas de fiers patriotes comme vous, mais ce sont mes amis. Mes seuls amis. On est fait de la même glaise. Alors pas question de les truander. C’est pigé ?

Rourke, celui qu’affectueusement Stevie appelait « Johnny », ramassa le Stakeout, calibre 20, qu’il avait subtilisé au Devil Shooter et, sans piper mot, il le lui rendit.

Sous les regards réprobateurs de Gary et Tracy.


CHAPITRE XI

Il était autour de minuit lorsque le général Brady débarqua sur la base aérienne où stationnaient les hélicoptères Chinook CH-47 D sur ce qui avait été autrefois un camp de transit pour les réfugiés vietnamiens accueillis par le Bienfaiteur Yankee dans le sanctuaire de la Civilisation. La température avoisinait les vingt degrés. Une légère brise, provenant du golfe du Mexique, soufflait, tandis que la lune, pleine comme une femme engrossée, illuminait le ciel azuré.

Brady avait revêtu son uniforme de campagne. Il portait un treillis camouflé, ceint de deux étuis à revolvers Smith et Wesson aux crosses nacrées, un calot bleu marine frappé d’un aigle. Il écrasait entre ses mâchoires un cigare à demi consumé et qui semblait éteint. Ses commandos avaient été acheminés en camions. Et là ils se déversaient sur la base, entourée d’arbres aux faîtes racornis et de petits marigots, jadis peuplés de caïmans qu’on servait aujourd’hui aux cuisines présidentielles de la nouvelle nomenklatura.

L’animation culmina lorsque l’ordre d’embarquer fut donné. Brady se tenait aux côtés de Morrisson. Il déléguait volontiers son pouvoir, son commandement, sauf lorsqu’il s’agissait de combattre. Là, le général baroudeur était en première ligne. Avec ses gars. Sorte de John Wayne, au tempérament infatigable. Brady avait été de toutes les guerres, de tous les fronts. Il avait gagné ses galons au feu. Non en faisant des ronds de jambe aux garden-parties des officiers lavettes. On pouvait lire sur son corps couturé vingt-cinq ans de l’histoire américaine. Chaque cicatrice marquant un épisode précis une date, un jour de gloire ou de déshonneur.

Brady était donc une sorte de héraut. Un personnage presque mythique. Célibataire, coureur de jupons, comme on dit, fort buveur, et grande gueule, toujours piquée d’un cigare, pris dans l’étau de ses mâchoires de tigre. La brosse réglementaire seyait parfaitement au général. Elle lui gantait le crâne, cette grosse pierre façonnée au marteau piqueur, qui lui donnait, parfois, des airs de matamore. À vous glacer le sang. Brady était le glaive et le bouclier. Adulé par ses troupes qu’il bichonnait volontiers.

Il les regardait grimper, ses troupes, avec leurs armes et leurs paquetages, dans les Chinook. En tenue commando légère camouflée. Lui et Morrisson attendaient près d’une jeep que Milano et sa Death Patrol (une unité d’élite très spéciale) rappliquent à leur tour.

Pendant ce temps, on carguait les deux Hughes AH-64 Apache. On les lestait de roquettes et de bombes. Et leur rechargeait leurs mitrailleuses. L’Apache, comme on dit dans la cavalerie, était un hélico d’attaque, possédant une vitesse maximum de plus de trois cents kilomètres-heure. Très maniable et profilé, on l’utilisait dans les corps à corps.

Le capitaine Moherty piloterait l’un d’eux. Chef de la Première Unité de Cavalerie, il passait pour le meilleur pilote d’hélico. Le congrès lui avait remis, trois fois, pendant la guerre du Vietnam, la Distinguished Flying Cross, et tout une ribambelle d’autres décorations que ce héros, issu d’une riche famille de planteurs louisianais, épinglait sur le fuselage de son zinc.

Moherty était déjà à pied d’œuvre. Il avait salué Brady, à la manière dont on se salue entre baroudeurs, sans fioritures, avec ce petit rictus aux coins des lèvres, pas de garde-à-vous, un bref geste de la main et un vague marmonnement.

— Ce Milano est en retard, John.

— Ne vous inquiétez pas, Général. Il ne va pas tarder, mais on a dû rappeler ses hommes d’urgence. Ils étaient en manœuvre, en entraînement si vous préférez. Milano insiste toujours pour roder son unité jusqu’à la perfection.

— C’est ce qu’on m’a dit, grommela Brady, qui voyait déjà un match, une compétition, entre ses commandos et cette unité d’élite qui, en effet, possédait dès à présent un sacré pedigree. Ce Milano, ajouta-t-il, a, paraît-il, ce côté Banzaï qui a tant manqué à nos armées et surtout, à nos officiers. J’ai hâte de respirer la poudre avec lui.

Brady eut un rictus grimaçant.

— Mes gars vont faire de Victoria un gigantesque pâté humain. Milano n’a pas les miches aussi longues que les miennes.

Morrisson acquiesça d’un sourire poli.

— Même à cent contre un, ajouta Brady, je vous parie John qu’on va leur foutre une dégelée d’enfer, à cette bande de fiotes !

À cet instant, trois camions bâchés pénétrèrent en trombe sur la base. Ils foncèrent vers les hélicos alignés les uns près des autres en épi, dans lesquels les commandos de Brady achevaient d’embarquer.

— Milano, sans doute, mâchonna Brady, en regardant les camions filer vers les hélicos.

— Sûrement, Général.

Les camions pilèrent un moment après et, aussitôt, un flot de soldats en jaillit. Les gars de la Death Patrol portaient des combinaisons noires, des casques munis d’émetteur leur permettant d’être en contact permanent entre eux, et, sur ces casques, était frappée une tête de mort qui rappelait le nom de leur unité. Et tout leur savoir-faire.

Milano apparut. Il était en treillis. Un ruban nouait son front, à la japonaise. Genre lutteur. Il avait dans une main un pistolet mitrailleur, capable de tirer mille coups à la minute. L’arme bégayante par excellence.

Il avisa Morrisson et Brady qu’il rejoignit en longeant la clôture électrifiée qui ceinturait la base.

— Désolé, Général, fit-il en arrivant.

— On vous appelle « Frankie », je crois.

Milano hocha la tête. Il lorgna sur l’aigle agrafé au calot du général.

— Symbole de ma rapacité, Frankie, plaisanta Brady. Quand je suis au combat, je renifle la charogne comme une vraie hyène. Et je me réserve les meilleurs cartons. Et puis l’aigle, c’est un roi à sa manière.

— En effet, Général. Mes hommes seront embarqués dans moins d’un quart d’heure. Je vous ferai mon rapport à Houston. En refaisant le plein.

— Okay, Frankie. (Il montra le pouce dressé au-dessus de sa main fermée.) Ça gaze comme ça. Je sens qu’on va faire un tabac. Cette ville de Victoria n’est pas prête de nous oublier.

Milano serra la main à Morrisson, puis il claqua des talons et retourna avec ses hommes.

En le voyant s’éloigner, Brady eut ce commentaire :

— Ce petit Rital n’a aucune chance contre moi.

Une heure plus tard, la flotte héliportée décolla. Cap sur Houston, première et dernière escale avant la cible. Victoria city.

*
*   *

Au même instant, Rourke dévalait une petite ruelle menant au parc d’attractions. Stevie avait tenu parole. Il les avait fait sortir de l’hôtel Trinidad par les souterrains. Les caves de l’hôtel communiquaient avec un réseau d’égouts aboutissant à un central électrique. Tout le monde se conforma aux consignes de silence, obéit au Devil Shooter sans rechigner et finalement cela marcha bien puisque ils avaient réussi à atteindre la proximité du parc.

Stevie s’en était retourné avec les siens. Lui et Rourke s’étaient regardés longuement. Sans rien dire avant d’échanger une poignée de main. Un adieu qui semblait peiner autant l’un que l’autre.

Après… Après, Rourke dut courir pour rejoindre ses compagnons. Et la nurse Péguy, ravissante rouquine, encore traumatisée d’avoir servi de sac à foutre à ce cinglé de balafré !

La bande se rassembla près du « train fantôme ». La jeep était garée à une centaine de mètres et n’attendait qu’eux. Mais la nuit aussi claire qu’un matin d’été semblait receler une menace invisible, encore tapie, prête à fondre sur eux. Rourke la ressentait, présente, hostile, incontournable. Jamais ses sens ne l’avaient trahi. Au contraire, le plus souvent, ils lui avaient sauvé la vie. Au poil près. Deux secondes suffisent au hâchoir de la guillotine à tomber et à trancher une tête. Et ce sont toujours ces quelques secondes d’hésitation qui contrarient les plus fabuleuses destinées !

— Tracy ira voir, dit Duarte. Et moi avec ma lunette à infrarouge je vais passer les parages au peigne fin.

Comme pour se faire pardonner son excès de zèle, à l’hôtel de ville, Gary proposa de prendre sa place. Si le coup était chaud, c’était à lui d’y aller.

Mais Tracy haussa les épaules, exhiba une étrange grimace et insista pour ne pas se faire ravir la vedette par ce diable de Gary. Avec sa gueule à la Bruce Springsteen, sa jolie gueule mordorée, ses boucles soyeuses, nul autre ne méritait plus que lui les feux brûlants de la rampe. Gary marmonna. Il se remit à psalmodier ses éternelles jérémiades. Le maléfice était sur lui et sa famille. Il n’aurait jamais sa chance. Même la Mort avec sa faux rutilante, flamboyante, ne voulait pas de lui !

Plié en deux, le M 16 en batterie, Tracy se faufila jusqu’à la jeep. Duarte le suivait avec sa lunette de visée… Tracy courait. Il arriva enfin à la voiture. Il regarda autour de lui. Apparemment, rien. Il insista. Et il vit trop tard ce que Duarte avait déjà aperçu dans son viseur à infrarouge. Une noria de Hell’s harnachés d’armes. La jeep avait été repérée. Et un piège tendu. Tracy appuya immédiatement sur la détente de son fusil automatique. Sa rafale atteignit deux Hell’s. Il se jeta au même instant par terre et, là, il fut cueilli par une pluie de balles qui lui percèrent le dos. Tracy se cabra. Son doigt toujours crispé sur son arme maintint un feu désordonné. Puis le sosie du chanteur Bruce Springsteen expira son dernier soupir. Un filet de sang coula aux coins de ses lèvres. Sa tête se posa sur la joue droite.

Duarte avait assisté à la scène, impuissant. Mais là, appuyé par Gary et Rourke, il fonçait vers Tracy. Péguy gardait le commandant Willis. Les trois ouvrirent le feu. Gary expulsa une grenade de gros calibre en direction des Hell’s. Elle explosa au milieu de la bande. Des corps se soulevèrent, valsèrent, estropiés, aspergeant le sol d’une nappe de sang. Rourke posa un genou à terre. Il épaula lentement sa CAR-15, sa carabine fétiche, visa un Hell’s qui essayait de fuir, puis il pressa le sélecteur tir en rafale et une grêle de pruneaux s’aplatit dans le dos du fuyard. Les bras de celui-ci battirent l’air, puis le corps criblé chancela avant de piquer vers le sol et s’écraser face contre terre. Gary avait rechargé son M 79 et tira une deuxième grenade sur un talus hérissé d’ordures, derrière lequel se cachaient des Hell’s épouvantés par la puissance de feu des assaillants. Le talus se désintégra. Le souffle brassa la terre et les détritus. Projetant en arrière les Hell’s. Gary fonça alors sur les survivants, après avoir dégainé son soufflant. Il apparut au-dessus de ce qui restait du talus. Ses yeux ruisselaient de haine. Il avisa deux types déjà blessés. Lentement, il s’approcha d’eux et leur tira une balle à chacun dans la tête, au milieu du front. Deux détonations brèves. Dont l’écho résonna bruyamment. Ceux qui les avaient attendus étaient maintenant décimés, morts pour la plupart. Rourke en avait laissé courir deux. Trop loin pour qu’il les touche.

Le temps pressait. Il ne fallait pas traîner dans les parages. Rourke ramassa le corps pantelant du jeune Tracy et le porta dans ses bras jusqu’à la jeep, où Gary et Duarte avaient conduit Péguy et le commandant Willis. Rourke s’installa au volant. Et quelques secondes après, la jeep démarrait en trombe et reprenait la route.

*
*   *

Le sergent Milosch avait survécu à l’amputation. Sa fièvre était tombée. Et malgré les consignes de repos de Duarte, il avait tenu à être présent dans la cour de la ferme avec ses hommes. C’est, là, étendu sur un brancard de fortune que Rourke et les autres le trouvèrent. Il exigea qu’on prépare des obsèques dignes de Tracy. Un soldat ne doit jamais mourir dans l’indifférence des siens. Quelles que soient les circonstances. Gary s’en occupa. Il marmonnait que c’était lui qui aurait dû mourir. Tracy ayant refusé qu’on lui laisse la mission. Décidément, le destin se liguait contre lui, obstinément.

Le commandant Willis était encore souffreteux. La dégelée qu’on lui avait infligé à l’hôtel de ville avait bigrement chambardé son métabolisme vieillissant. Duarte décida de le mettre au frais. Le temps qu’il redescende de son Nirvana. L’ancien patron de la 85e Division Aéroportée montrait des signes inquiétants de désordre mental. L’infirmier Duarte lui imposa un somnifère et il confia le commandant à la jolie Péguy qui insistait pour se rendre utile.

Pendant ce temps, Milosch informa Rourke des projets de Green-House Creek. Une communication employant le code rouge les avait prévenus qu’une opération d’envergure serait menée contre la ville de Victoria dans la matinée à venir. Des commandos spéciaux héliportés seraient débarqués dans les champs dévastés qui entouraient la ferme.

— Paraît qu’ils veulent réduire en cendres la ville, compléta Milosch sur son brancard.

Rourke songea aussitôt à Stevie.

— Ils veulent bombarder la ville ? demanda-t-il.

— J’ai assez mal entendu ce qu’ils ont dit. En tout cas, ils vont mettre le paquet.

Rourke fixa le vide. Cette guerre n’en finirait donc jamais. Le tribut du sang était sans fin. L’Humanité payait cher la folie de quelques pantins, vieux despotes rouges dont l’abominable froideur avait fait éclore l’enfer sur terre.

Il se détourna du brancard et s’éloigna. Milosch le regarda sans comprendre. Le sergent pensa à la jambe qu’il avait perdue, il serra les poings, puis ferma les yeux. Il essaya de s’empêcher de pleurer, mais les larmes furent plus fortes que lui. Et son visage se couvrit de désespoir. Duarte, en le voyant ainsi larmoyer, préféra s’en retourner.

Tout à l’heure, d’autres Américains périraient.

Il se mit à chantonner en slalomant entre les feux de camp que la patrouille avait allumés. De vieux airs, de folk songs. Des airs qui, malgré tout, étaient restés gravés dans sa mémoire. Tout comme le souvenir de son pays encore en paix, heureux, libre !


CHAPITRE XII

À 7 h 42 précises, le premier hélicoptère Chinook atterrit dans le champ voisin de la ferme. En quelques secondes, des dizaines d’hommes en descendirent et, à travers les herbes mortes que les hélices faisaient ondoyer, ils foncèrent jusqu’à la route. Un deuxième hélico se posa à son tour… puis un troisième. Pendant que les commandos se rassemblaient par unité, les pilotes recouvraient les appareils de grands filets de camouflage.

Rourke assista à la scène du débarquement de cette troupe héliportée en fumant paisiblement un cigarillo. Il était appuyé contre un vieux tracteur, près de la remise. Il pensa que l’état-major avait dépêché un bien maigre effectif comparé aux milliers de Warriors qui occupaient la ville de Victoria. La partie serait dure à enlever.

Les trois canons de 120 mm, sans recul, transportés par les Chinook ne troubleraient pas foncièrement les données du problème, tout comme la présence des troupes de Frank Milano qu’il avait repérées à leurs uniformes noirs. Chambers avait envoyé ici les meilleures unités d’élite que comptait son armée actuellement, et il prenait un sacré risque en les faisant s’affronter aux gangs de tueurs rassemblés à Victoria.

Rourke achevait son cigarillo quand le général Brady apparut aux côtés de Morrisson, l’air fanfaron, le calot bien ajusté sur son crâne en pain de sucre, hérissé de cheveux droits et raides, à la longueur réglementaire. Il passait au milieu de ses hommes, impassible, les mains nouées derrière le dos.

Morrisson chuchota quelques mots à l’oreille du général, puis celui-ci regarda dans la direction de Rourke. Son visage s’éclaira d’un sourire gourmand, puis Brady se dirigea vers lui.

Rourke jeta son clope éteint par terre. Brady et Morrisson étaient à portée de voix.

— Enchanté, Rourke. On m’a beaucoup parlé de vous.

Brady mâchouillait son cigare. L’air joyeux.

— On arrive à temps, ajouta-t-il en tendant sa grosse pogne à John.

Rourke l’accueillit poliment, serra la main offerte.

— On a dû vous dire, Général, qu’ils sont des milliers à Victoria.

— Mouais… C’est ce qu’on dit. Mais une pincée de poil à gratter suffira. Ces petits trous du cul ne m’impressionnent pas.

— Combien d’hommes avez-vous emmené ?

Brady parut étonné de la question.

— Douteriez-vous, mon ami, de notre savoir faire ? N’ayez aucune crainte, mes hommes sont ce qu’on fait de mieux actuellement sur le marché.

Puis le général passa à autre chose. Il n’aimait pas l’esprit chicanier de Rourke.

— Vous avez réussi, m’a-t-on dit, à ramener ce brave commandant Willis. Comment va-t-il ?

— Il est dans la ferme. Un peu groggy encore.

— Je vais le remettre debout, fit Brady… À grands coups de pompe dans le fion !

Puis le général, après un bref salut destiné à Rourke, se dirigea vers la ferme, toujours accompagné de Morrisson.

Brady appartenait à cette caste d’officiers supérieurs, que Rourke connaissait bien, pour qui la guerre n’est qu’un sport, une compétition comme une autre. Et pour lesquels, le patriotisme tenait lieu de règle du jeu. Rourke secoua la tête en signe de dépit.

Il s’éloignait maintenant du tracteur, convaincu que cette opération se solderait par un sinistre score.

Rourke avait repéré les paratroops de Milano, les gars de la Death Patrol, ceux-là même qui lui avaient sauvé la vie à Manhattan(3). En s’engageant dans le champ aux herbes grillées, il évita de justesse une jeep reculant à fond de train, et à laquelle on allait attacher un des canons de 120 transportés par les Chinook. Rourke passa un savon au chauffeur, puis il continua son chemin et arriva enfin près d’un boqueteau d’arbres chétifs près desquels la Death Patrol s’était regroupée. Milano trônait au milieu de ses hommes. Rourke le reconnut malgré sa face grimée, son bandeau noué autour du front et son treillis, accoutrement qui ne lui était guère inhabituel.

— Salut, Franck ! cria-t-il.

Le visage de Milano s’orna d’un sourire amical. Puis le sergent se fraya un chemin parmi ses gars et rejoignit Rourke. Les deux hommes topèrent. Leurs mains claquèrent bruyamment.

— T’as fait du joli travail au Mexique(4), commenta Milano. Grâce à toi, on a touché du matériel de premier choix.

— Je n’étais pas seul, protesta Rourke en souriant.

— Je te connais, va, fais pas le modeste.

Les deux éclatèrent de rire, puis ils s’installèrent à l’écart.

— Qui a eu l’idée de Brady ?

Rourke avait parlé avec gravité.

— Le colonel Harrisson des Plans et Prévisions, de l’URIDIA.

— Victoria est bourrée à craquer. Des milliers de types s’y sont réunis. Et Chambers envoie trois cents gus pour les déloger.

— On va faire de notre mieux. Et puis, on a un argument solide.

Rourke l’interrogea du regard.

— On va déverser sur Victoria des gaz paralysants. C’est Moherty qui s’en occupe.

— Pete est ici ?

— C’est lui qui pilote un des Apache. Milano sourit, puis ajouta : Ce plan n’est pas forcément mauvais. Pendant qu’on entrera dans la ville les Apaches et deux Chinook empêcheront les gangs de se tirer. Ils les auront d’abord aspergés de gaz. Nous, avec nos masques, on n’aura plus qu’à ratisser. Et si ça tourne mal, ces trois 120 mm pourront nous épauler. Et puis, Brady est peut-être un drôle de spécimen, mais j’ai vu ses commandos à la manœuvre, c’est pas la chorale de Saint-Patrick. De vrais fauves.

Rourke hocha la tête, à moitié convaincu. Puis il se réjouit à l’idée d’aller voir Moherty qu’il considérait comme le meilleur pilote d’hélico au monde. Le maestro. Sans conteste.

Milano lui servit de guide et les deux surprirent le pilote abouché à une bouteille de tafia. Moherty ne pouvait rien entreprendre sans avoir rempli d’alcool son estomac. C’était son carburant vital. Que son foie épongeait en gardant une fraîcheur étonnante.

— Hé ! Mais c’est notre ami Rourke.

Moherty rota, s’essuya les lèvres, et topa la main du nouveau venu.

— Mais où est donc ton vieux Cobra blanc !

Moherty fit la grimace.

— Bah ! Ces connards ont insisté pour que je prenne un Apache. Mouais, d’accord, c’est de la bonne camelote, mais mon moulin à vent préféré, c’est le Cobra. Une affaire de feeling, quoi !

Il tendit sa bouteille de tord-boyaux à Rourke qui déclina poliment l’offre avant de s’allumer un cigarillo.

— Et à quelle heure Brady a décidé d’engager le match ?

— Dans deux heures. On doit arroser la ville de gaz paralysants.

Rourke affichait une mine soucieuse.

— Un problème, John ? s’enquit Milano.

— Oui. Il y a un gars dans cette ville que je veux épargner. Frank et Pete se regardèrent. Puis Milano commença à se triturer le menton, tandis que Moherty avalait cul sec le fond de tafia restant dans sa boutanche.

— Je dois retourner à Victoria.

— Mais… John, tu vas être pris entre deux feux. C’est de la folie.

— J’ai un masque…

— Ferme-la, Pete ! gronda Milano. Tu vas pas en rajouter.

— Fais pas chier. Si John veut y aller, qu’il ait au moins une protection contre mes gaz.

Milano rougissait de colère.

— C’est une idée, marmonna Rourke. Il m’en faudrait un deuxième.

— Ah, désolé, John, je n’en ai qu’un. L’autre me sera nécessaire pour ne pas piquer sur la ville avec mon zinc. Mais Frankie doit avoir ça en magasin…

— Bon d’accord, ça va. Mais je maintiens que c’est de la folie.

*
*   *

Les Bloody Falcons venaient d’attaquer l’hôtel Trinidad. Brady le Bargeot, l’ancien caïd de Cincinnati, était là à régler ses comptes avec le gang des Devil Shooters, dont le chef, Bunker, lui avait raflé sa mousmé. Les deux gangs s’étripaient littéralement à tous les étages. Ils se canardaient presque face contre face avec des soufflants de gros, très gros calibre. Le spectacle avait quelque chose d’irréel, d’inconcevable. On se marchait dessus. La barbaque humaine dégoulinante de jus s’entassait, çà et là, remplaçant le carrelage. « Ahurissant. » Voilà, c’était le mot convenant le mieux pour dépeindre les scènes d’étripage qui se déroulaient dans cet ancien haut lieu de l’hôtellerie de Victoria. La vendetta des chefs. On s’estropiait pour l’honneur des caïds. Le sang coulait. Il lavait l’injure. Brady le Bargeot était en tête de sa bande, bande imbibée, aux gueules effarées, sans doute abreuvée de drogues excitantes. Brady, ce nabot qui clopinait comme un rat à patte cassée. Acculant Bunker et les siens à la plus implacable des ripostes. Stevie, malgré sa blessure à l’épaule, avait défourraillé son artillerie et se traçait un chemin nappé de sang au milieu des Bloody Falcons.

Et cela faisait déjà vingt bonnes minutes que l’odeur de poudre saturait l’atmosphère du Trinidad Hôtel. L’édifice était transformé en dépotoir de charognes humaines. Les corps s’amoncelaient de part et d’autre. Assaut final. Lutte au couteau dont seul l’un des deux gangs sortirait vainqueur.

Cory avait pris un pruneau dans la guibolle. Et, là, elle traînait la jambe, arrosant devant elle, avec son UZI. La douleur la visitait à peine ; Cory n’était pas une midinette à la manque. Souffrir, elle s’en tapait. Et royalement. Les Bloody Falcons recevraient leur dégelée. Ils repartiraient maigre troupeau, après avoir connu l’euphorie des grandes masses. Cory en était convaincue. Car les Devil Shooters formaient la bande la plus soudée qu’elle ait jamais connue.

Elle grimpait l’escalier. Cinq minutes plus tôt, Brady le Bargeot s’y était aventuré avec son garde-du-corps attitré, tas de tétines de vache à la gueule flasque de crapaud. Cory le voulait à son tableau de chasse, Brady le Bargeot ; elle en ferait terrine, pâté humain emmanché dans son étui de sang noiraud. Elle divaguait un peu. Et, sans relâche, tirait à tout va sur les cibles humaines qui croisaient son chemin. Son corps n’était plus qu’un immense frisson. Mouillé de suée chaude qui lui ruisselait le long de la colonne vertébrale. Mais Cory achèverait sa besogne. Elle irait jusqu’au bout. Malgré sa patte folle qu’elle traînait derrière elle comme un poids mort. Elle buterait, elle crèverait cette ordure de Brady. La haine du Bloody Falcon. La joie de voir s’éteindre cette nouille puante et abjecte. La voir souffrir, se défaire de son jus. Elle repousserait l’inéluctable. Comme une horloge qu’on retarde. Cory savait qu’elle accomplirait l’œuvre qu’elle s’était assignée.

Elle remonta le couloir. Ça canardait tous azimuts. Des explosions ; des détonations en série. Des cris, des aboiements. L’hôtel Trinidad avait une fièvre de cheval. Il baignait dans la torpeur. Théâtre de scènes hallucinantes, celles de ce carnage que rien, ni personne, ne semblait pouvoir interrompre. Cory plissait les yeux. Ses yeux de chatte, noirs, gros comme ceux d’un poulpe, luisant de fureur, mais encore vifs, brillants. Elle dégomma un type qui débouchait d’une chambre. Une rafale dans le buffet. Le gars la regarda, marmonna un juron, voulut lui cracher dessus avant de s’écrouler par terre. Cory l’enjamba. Elle sentait que Brady le Bargeot croiserait bientôt son chemin. Il devait être là, quelque part au fond de ce couloir. Cory laissait derrière elle une trace sanguinolente, ligne zigzagante. Sa guibolle ne lui arracherait ni cri ni grimace de douleur. Question de fierté ! Et puis il y avait le gibier. Celui qu’elle traquait. Comme une bête fauve. Elle entendit un crépitement d’arme automatique. Elle écarquilla grands les yeux. Puis son visage s’illumina. Et le moment tant attendu se matérialisa devant elle. Brady le Bargeot débouchait d’un corridor en flammes. Il se tenait le bras. Où une tache de sang s’étendait. Gros œillet rouge mutant. Son regard épingla celui de Cory, joyeux, enfin soulagé. Il comprit que c’était fini. Il lâcha le flingue qui pendait au bout de son bras blessé, et laissa venir à lui la rafale fatale qui allait lui ouvrir les portes de l’Enfer. The Hell’s Gates. Cory appuya sur la détente de l’UZI. Le corps de Brady le Bargeot se mit à tournoyer, il vacilla, puis tomba par terre, la tête au milieu des flammes qui aussitôt lui léchèrent les joues avant de s’emparer entièrement de l’ancien caïd de Cincinnati.

Cory s’écroula, évanouie.

Elle se réveilla dans les bras de Stevie. L’assaut du Trinidad tournait au fiasco pour les hommes du Bargeot. Les Bloody Falcons avaient laissé du monde derrière eux, dote mortuaire, assemblage de cadavres criblés de plomb, poisseux de sang. Bunker était à l’agonie. On s’était réuni autour de son corps encore tiède, en éventail et, maintenant, on attendait qu’il passe définitivement à trépas. Stevie emmena Cory jusque-là et la coucha par terre. Il s’agenouilla près d’elle, lui caressa la joue, écarta les cheveux qui l’aveuglaient, puis il déposa sur ses lèvres un tendre baiser. Celui d’un père.

— On les a eus, marmonna Cory.

— Ouais, tu as été formidable…

Puis les yeux de Cory se plissèrent de joie. Elle fixait quelque chose, par-delà l’épaule de Stevie. Celui-ci, étonné, se retourna. Il vit, alors, jambes écartées, carabine en travers du poitrail, celui qu’il avait aidé à filer quelques heures plus tôt et qui, là, était revenu. John Thomas Rourke…


CHAPITRE XIII

Cory avait fini par crever. Sans doute son destin n’avait rien prévu d’autre que cette fin minable, cette mort stupide, parce qu’un misérable chef de gang avait cru devoir venger ce qu’il pensait être son amour-propre. Cory, mais Bunker, le grand manitou de la tribu, lui aussi était mort. Encore soûl, d’une balle dans le buffet qui lui avait sorti les tripes. Les Devil Shooters étaient soudainement orphelins. Et leur madone, au fion éternellement en chaleur, avait clamsé sans se soucier de ce qu’ils deviendraient tous après. Il y avait d’autres macchabées appartenant à la bande. Certes, ils avaient gagné, mais à quel prix !

Stevie, le gros balèse au délicat minois blondinet, se tenait dans un coin, silencieux, réalisant où leurs razzias successives les avaient conduits. Pour l’instant, Rourke ne cherchait pas à tirer avantage de la situation. Il était à quelques mètres de Stevie lorgnant sur sa montre. Le général Brady n’allait pas tarder à lancer les hélicos à l’attaque de la ville, à déverser dessus les gaz paralysants. Rourke ne pouvait laisser Stevie trop longtemps abandonné à ses cogitations. Lorsqu’il jugea que l’heure était venue de parler au Devil Shooter, il traversa le hall où l’on s’affairait à déblayer le terrain de sa macabre cargaison, et se planta devant Stevie.

— Le temps presse, dit-il d’une voix douce mais ferme.

— Ah bon… Qu’est-ce qui va se passer ?

Rourke jeta un coup d’œil sur sa montre, puis il entraîna Stevie à l’écart et répondit :

— Dans vingt minutes, cette ville sera attaquée par nos troupes. Et crois-moi, ce qui vient de se passer ici n’est rien à côté de ce qui va se produire.

— Alors, pourquoi es-tu revenu ?

— Pour te chercher.

Stevie éclata de rire.

— Une vraie mère poule, dis ! Et pourquoi t’intéresses-tu tant à moi, hein ?

— Tu ne trouves pas que le gâchis est suffisant ? Tu crois plus malin de crever ici. T’y gagneras quoi ? L’estime de tes copains. Ah bon sang ! Pourquoi les gens ont-ils si peu de jugeote !

Rourke s’était retourné, battant l’air avec ses bras, exaspéré.

— On a encore le temps de filer. Allez viens.

— La vie est une connerie, et tu voudrais que je remette ça ?

— Ce n’est pas une connerie, c’est ce qu’on a de plus précieux.

Tout en bavardant à l’écart, les deux n’avaient pas vu entrer Freddy Geurkrou et sa bande de cinglés. Freddy recherchait désespérément Péguy. Il avait attendu que la castagne s’arrête avant de se pointer. Et là, il avait immédiatement avisé Rourke discutant avec le type qui l’accompagnait la première fois qu’ils s’étaient vus au sujet des camions.

Stevie résistait. Sans doute n’était-il pas encore prêt pour faire le grand saut. Mais les arguments de Rourke commençaient à porter. Cory et Bunker étaient morts. Ses vieux copains. Le noyau historique. Qu’allait-il devenir avec le reste de la bande ? Encore fuir à travers le pays, de coup en coup, sans but précis, sinon celui de survivre malgré tout, en dépit des ravages du monde ?

Il s’apprêtait à suivre Rourke lorsque Freddy les interrompit. Il braquait sur eux son Bull Dog.

— Où est Péguy ?

Le dingue ne plaisantait pas.

— Casse-toi ! fit Stevie. T’es chez nous.

— Je veux la fille. Sinon, je vous bute tous les deux.

— Elle doit être partie quand ça a bardé. Elle avait les foies. Elle s’est enfuie, raconta Rourke pour gagner du temps.

Les cinglés les entouraient. L’air mauvais. Ruisselant de flingues.

— Me prends pas pour un con. Je sais que tu la planques !

« Tu parles, pensa Rourke. Ta Péguy est avec le général Brady, au chevet de Willis ; elle a repris son job. Et toi, tu ne la reverras plus ! »

— Navré, fit Rourke. Mais c’est la vérité. Elle n’est pas ici. Tu peux la chercher, tu la trouveras pas.

Freddy virait au rouge. Son visage affreusement balafré devenait écarlate. Et ses yeux, noirs, sans vie, jetaient des éclairs de haine.

— Vous deux, lança-t-il à l’adresse de ses cinglés, allez voir dans les étages. Et ramenez Péguy.

— Tu peux courir. Et tes cinglés passer l’hôtel au crible. Péguy a mis les bouts.

Stevie regarda Rourke. Il savait que Péguy ne se trouvait évidemment pas dans les parages. De voir le balafré s’accrocher à cette idée ça l’amusait plutôt. Mais il y avait le compte à rebours. Les gars qui devaient attaquer la ville. Freddy risquait de leur interdire toute fuite. C’est ce à quoi pensait Rourke lui aussi, qui ne pouvait cacher son énervement.

Freddy comprit mal sa réaction.

— Je vais reprendre mon dû, mec. C’est pas bien de convoiter la fille du voisin. Surtout quand il a eu la gentillesse de te la prêter. C’est une mauvaise pensée, une mauvaise action dont tu seras puni.

— Écoute, crâne de piaf, fit Stevie. J’ai pas l’intention de rester à poireauter pendant que tu cherches une chimère, ta poule s’est tirée, et moi j’ai autre chose à faire.

Stevie s’écarta. Et fit mine de s’éloigner mais un cliquetis d’arme l’immobilisa. Il sentit peser sur lui la menace d’une arme. Ce Freddy était bien capable de lui balancer un pruneau entre les omoplates.

— Cet hôtel, fit Stevie en se retournant, est plein d’amis, alors range ta pétoire.

— Tant que la fille ne sera pas là, personne n’ira nulle part. Quant à tes amis, ils sont apparemment très occupés.

Freddy fixa les Devil Shooters à l’autre extrémité du hall charriant les corps des tués et ceux des blessés qui, faute de soins, rejoindraient les premiers rapidement.

 

Moherty était aux commandes de son Apache. Le général Brady avait déployé ses effectifs et démarré le compte à rebours. L’hélico fit tourner ses hélices. Celles du rotor arrière sur l’aileron dorsal s’ébrouèrent à leur tour. Le convoi de jeeps, avec les commandos de Brady et ceux de la Death Patrol, était déjà en route pour Victoria, tandis que deux Chinook prenaient position au nord de la ville. Ceux-ci avaient effectué une large boucle afin de contourner Victoria et ne pas se faire repérer. Les autres hélicos de transport restaient en attente, près de la ferme, en contact radio avec le PC mobile où Brady avait pris place, impatient d’en découdre.

Morrisson s’était inquiété de la disparition de Rourke, mais personne n’avait su le renseigner. Connaissant le caractère imprévisible de Rourke et ses facéties habituelles, il craignait que celui-ci n’ait imaginé encore un de ses tours qui avaient le don de faire exploser Chambers.

Moherty décolla. Il portait son masque. Et avant d’allumer son appareil, il avait ingurgité une dernière libation, ultime ration de tafia. Le coup de l’étrier en quelque sorte. Ça chauffait rudement le cœur. Donnait du punch à l’ouvrage.

L’Apache se souleva et prit la direction de Victoria. Un instant plus tard, il survola le convoi motorisé qui approchait de la ville, puis deux minutes passèrent avant qu’il n’apparaisse au-dessus de Victoria. Il éjecta immédiatement sa première charge contenant les gaz qui atteignit le parc avoisinant l’hôtel de ville. Aussitôt les gaz se répandirent créant une panique incroyable. La petite bombe fit un plof sourd en frappant le sol et les vapeurs commencèrent à planer alentour. Déjà, en quelques secondes, des types s’écroulaient, s’évanouissaient, tandis que l’hélico effectuait un deuxième passage.

 

Freddy sursauta en entendant la première explosion. Rourke en profita pour le désarmer et lui loger une balle dans la tête. Le dingue acheva ici le long périple qui l’avait conduit d’un asile à un autre, après avoir échappé à la chaise électrique. Il s’écroula par terre, tandis que Stevie déchargeait son Stakeout sur les cinglés effarés, qui s’enfuirent aussitôt, sans demander leur reste.

Rourke enleva son sac à dos. Il en sortit deux masques.

— Mets-toi ça, fit-il à Stevie en lui tendant le masque.

John enfila le sien.

 

Moherty s’apprêtait à faire un troisième passage lorsque tous les voyants de son tableau de bord se mirent à clignoter. Dans un premier élan, il essaya de trouver la panne lui-même mais toute sa science ne lui fut d’aucun secours. Il devait décrocher. Il appela le PC.

— Général, faut que je dégage.

— Que se passe-t-il ? demanda Brady dont la voix était en partie couverte par les coups de feu qui détonaient autour de lui.

Ses commandos étaient passés à l’attaque et rencontraient une résistance surprenante.

— Je crois que c’est une panne générale de mon circuit électrique. Je dois me poser pour vérifier ça.

Brady acquiesça à regret. Pendant ce temps, les Warriors cesseraient d’être canardés par les gaz. Son plan, celui que le colonel Harrisson avait agréé, perdait de sa magie.

La jeep du général était arrêtée près d’un garage, garée sous une arche, au-dessous de l’enseigne d’un ancien revendeur de Buick. Le garage faisait un angle avec une rue où s’élevait un building légèrement en forme de croissant à sa base d’où les Warriors les arrosaient de gros calibres. Les commandos qui avaient essayé de traverser la rue avaient promptement rebroussé chemin, abandonnant quelques cadavres derrière eux.

On les avait entraînés à beaucoup de choses mais pas à la guérilla urbaine.

N’étaient les consignes présidentielles, Brady aurait immédiatement braqué un de ses canons de 120, sans recul, et fait tirer sur l’immeuble. Mais Chambers exigeait impérativement que cette attaque ne laisse pas derrière elle un champ de ruines. La présence de Morrisson auprès du général Brady attestait de cette volonté.

Brady examinait le plan de la ville. Il devait contourner cet édifice. Mais il ne disposait que de trop peu d’effectifs pour les expédier n’importe où. Avec la panne de l’Apache, ses commandos allaient avoir à faire leurs preuves.

Pour l’instant les gars de la Death Patrol étaient tenus en réserve et Milano ne cessait de tournicoter autour du général piaffant d’impatience. Il avait hâte de passer à l’action.

— Avec un tir de barrage, dit-il, je peux faire traverser mes gars. En moins de deux, on vous nettoiera cet immeuble.

— Mes hommes n’y sont pas parvenus, rétorqua Brady.

— Les miens y parviendront.

— Ce qui veut dire, Sergent ?

Le général Brady avait appuyé, martelé, le grade de Milano. Une manière de le rappeler à certaines convenances.

— Mon unité est plus ancienne.

— Je ne vois pas l’originalité de votre argument.

— Un, continua Milano, on traverse la rue, deux, on entre dans l’immeuble, trois, on nettoie… On peut le faire. Si… si vos gars concentrent leur feu sur le troisième étage. J’ai remarqué que les types disposaient là d’une mitrailleuse. Il faut aveugler le tireur.

Le cigare du général Brady se liquéfiait à trop être mâchonné.

— On peut essayer, Général, fit Morrisson d’un air faussement détaché pour ne pas braquer le général.

Évidemment, si les gars de la Death Patrol y arrivaient, les commandos de Brady passeraient pour des plaisantins.

Aussi, le général prit son temps avant de se décider. Question de vanité. Puis il hocha la tête, jeta son clope mouillé, et se plongea dans l’examen de la carte de la ville. L’air de dire : allez-y, allez-y, faites-vous trouer la paillasse, vous l’aurez voulu.

Le visage de Milano s’éclaira de joie. Il couvrit Morrisson d’un sourire de connivence, puis le sergent sortit de la petite pièce attenante aux anciens ateliers de réparation du garage Buick, et trottina jusqu’à ses unités spéciales qui patientaient à l’arrière.

Pendant ce temps, Brady faisait glisser ses commandos par la gare autoroutière de Victoria. Il laissa un peloton pour arroser le moment venu le troisième étage de l’immeuble.

Milano réunit chaque chef d’unité et les briffa sur la mission qu’on venait de leur confier. Brèves paroles. Puis chacun réintégra son effectif et, sous la conduite de Frankie, ils s’approchèrent à la queue leu leu du coin de la rue, restant cachés jusqu’à l’heure de l’assaut.

Milano appuya sur son talkie-walkie.

— On est prêts.

Il entendit, à l’autre bout, le général grommeler. Un instant plus tard, le troisième étage de l’immeuble était copieusement criblé de balles.

— Allez ! Les gars, on y va ! cria Milano en s’élançant à travers la chaussée, un peu voûté, l’arme automatique collée à la hanche.

Derrière lui s’étirait sa petite troupe en uniforme noir communiquant grâce à l’émetteur fixé dans leur casque. Ils réussirent à rejoindre l’immeuble et à se dissimuler sous un auvent en dalles de stuc rose, longeant les longues baies vitrées installées au pied du building. Il s’agissait de l’ancien siège d’une compagnie pétrolière la Tex Victoria Petroleum Corporation. On avait naturellement saccagé les baies vitrées. Milano entra le premier dans l’immeuble au sol jonché d’éclats de verre, de meubles brisés, bouillonnant de poussière. Un coup de feu claqua. La balle frôla les oreilles de Milano.

Dans le microphone installé dans son casque, le sergent, brièvement, commenta :

« On va lessiver cette maison, et pas de détail ! »


CHAPITRE XIV

On appliqua à la lettre la consigne lapidaire du sergent Milano. Le caporal Mercy emmenait la première section de la Death Patrol. Un grand gaillard au front étroit portant toujours un gant de cuir à la main gauche où trois doigts lui manquaient. Ses hommes occupèrent l’aile sud du bâtiment. Et commencèrent le nettoyage.

Les Warriors avaient campé dans cette partie de l’immeuble. On les suivait aux boîtes de conserve éventrées, aux canettes tordues, à l’odeur persistante de marijuana. Le premier accrochage se disséqua en trois brèves séquences.

Mercy déboucha dans un long couloir. Il aperçut une silhouette disparaissant dans une pièce. Petite ombre chargée d’un M 16. Par le casque, l’information fut immédiatement connue de tous. Ennemi trente mètres devant. Sur la gauche. Un homme se détacha. Il portait avec lui un lance-roquettes. En courant par petites foulées, il s’approcha de la porte, s’agenouilla, épaula son arme antichar et appuya sur la détente : l’obus fit exploser les murs et ébranla le sol. Il y eut pendant quelques instants une chute sans fin de gravats, un nuage de fumée et de poussière plana. Puis un type sortit, s’essuyant les yeux. Mercy le mit en joue et tira. La balle de son Lüger frappa de plein fouet la boîte crânienne du Warrior. Elle l’éclata littéralement, provoquant un immonde poudroiement de chair, d’os émiettés, mélangé à une pluie de sang et de cervelle.

Mercy envoya un de ses hommes pour purifier définitivement la pièce déjà passablement démolie. L’émissaire pénétra brusquement dans le bureau et arrosa soigneusement l’intérieur. Rafales courtes, destinées à s’assurer qu’aucun des macchabées présents n’aurait l’idée saugrenue de ressusciter. La preuve de la mort. Puis Mercy enchaîna. Ses hommes visitèrent toutes les pièces de l’étage. Un Warrior tapi, caché dans une armoire métallique, reçut sa giclée de pruneaux. On n’échappe pas aussi facilement aux justiciers de la Death Patrol !

Ensuite, Mercy rejoignit l’aile nord du bâtiment. Milano l’avait rameuté. C’est là que se concentrait la force principale des Warriors. Le point de fixation se situait à l’étage supérieur. Là où se trouvait ce que Milano croyait être une mitrailleuse.

— Ils sont au-dessus, commenta sobrement Milano.

— J’envoie quelqu’un pour les enfumer ? proposa Mercy.

— J’ai une meilleure idée. Ton unité à un bazooka ?

Mercy hocha la tête.

— Eh bien, on va les faire descendre d’un étage.

Mercy comprit. En tirant dans le plafond, Milano escomptait que les Warriors postés au-dessus dégringoleraient comme neige en hiver.

Le type affecté au lance-roquettes se balada un peu avant de trouver l’angle de tir idéal, puis il demanda à ce que les gars de la Death Patrol se replient. Par prudence. Milano fit place nette, puis il secoua la tête. Le tireur fit feu. Le plafond explosa. Principe des vases communicants, ce qui était en haut passa en bas. Meubles et hommes. Deux Warriors furent catapultés par la fenêtre et échouèrent trente mètres plus bas sur la chaussée. Milano avait réussi à neutraliser ce nid de mitrailleuses qui empêchait les commandos de Brady de s’enfoncer dans la ville. Il dépêcha Mercy à l’étage au-dessus pour s’assurer qu’il n’y avait aucun survivant. Ensuite, il redescendit avec une partie de la patrouille tandis que le reste lessivait soigneusement l’immeuble.

Milano ne put retenir un soupir de satisfaction. Il pensa à la tête de Brady. Mais, en dévalant les escaliers, il jugea plus habile de ne pas trop claironner sa réussite. Ce n’était qu’un épisode de cette grande bataille qu’ils livraient aux gangs assiégeant Victoria.

Brady avait vidé les lieux lorsque Milano retourna au garage Buick. Un garde l’informa que le général remontait Charlton Street à la tête de ses commandos. Charlton Street était une immense avenue, à quatre voies, bordée de buildings et qui faisait un large cercle. Milano haussa les épaules. Il comprit que Brady allait essayer de le gratter sur la ligne d’arrivée. Le coiffer au poteau. Puis, tandis que Mercy entassait les armes récupérées dans l’immeuble, les triait, les comptait, il réfléchissait. Il se disait que l’attitude du général pouvait conduire toute l’expédition à la défaite si chacun menait sa barque à son gré, par esprit de compétition. L’idée qu’on se livrât à de telles stupidités, à de tels enfantillages, le mit hors de lui.

— Caporal Mercy, dit-il en s’efforçant de garder son calme, rassemblez la patrouille. Et sur-le-champ !

Rourke observait à la jumelle la ville de Victoria. Ça grondait de partout. L’assaut lancé par le général Brady ne semblait pas avoir défait brutalement l’ennemi, comme celui-ci l’avait claironné à la ferme, quelques minutes après seulement avoir posé le pied par terre. Les forces régulières se heurtaient aux Warriors de tous les gangs qui, apparemment, ne s’étaient pas laissés surprendre par l’attaque. Peut-être avaient-ils repéré les hélicoptères ? Rourke ne savait trop. Mais il était maintenant patent que la partie ne serait pas une simple formalité.

Avec Stevie, guidé par lui, il s’était réfugié sur un toit, celui d’un bâtiment contigu à l’hôtel Trinidad que les Devil Shooters avaient déserté au commencement de l’attaque. Lui et Stevie se trouvaient au centre des combats. Ne pouvant ni se mêler aux gangs ni rejoindre les commandos de Brady, coincés dans Charlton Street. Le général imprévoyant avait jeté ses hommes au milieu d’une nasse qui se refermait sur eux.

— Mais qui commande les Warriors ? questionna Rourke.

— C’est un sacré type. Il s’appelle, enfin on ne le connaît que sous ce nom là, Syrius Buffalo. C’est un vrai maître de guerre. Un savant.

— Syrius Buffalo, marmonna Rourke, dubitatif.

— Mouais… Jamais personne n’a vu son vrai visage.

Rourke hocha la tête. Ce personnage mystérieux l’intriguait subitement.

Et, pendant que ça grondait alentour, que d’immenses colonnes de fumée s’élevaient au-dessus de Victoria, Rourke essaya d’en savoir davantage sur ce Syrius Buffalo, homme sans histoire, aux mille visages.

Stevie avait entendu dire que ce Buffalo venait d’Alabama ; on le présentait comme un homme brillant, intelligent, retors et capable d’une cruauté sans bornes. En quelques mois, il avait mis sur pied l’un des gangs les plus puissants de l’après-Apocalypse, les War Graduates. Ces Warriors avaient écumé de nombreux États avant de lancer l’idée d’une réunion des gangs, afin de montrer un front uni aux « militaros » qu’on sentait plus décidés à pacifier le pays de ces bandes itinérantes, semant derrière elles mort et désolation.

Et c’était à peu près tout ce que savait Stevie du chef des War Graduates…

Personne n’avait vu son vrai visage. Rourke en déduisait que ce type devait avoir quelque chose à cacher. Il était persuadé, que derrière Buffalo, se terrait un personnage reconnaissable.

— Et où est-il ?

— On ne l’a vu qu’une seule fois, à l’hôtel de ville, à la conférence. Son gang tient toute la partie ouest de Victoria. Il s’étend de l’ancien quartier des sex-shops jusqu’à Square Dominion.

Ça faisait un sacré bout de terrain.

— Pourquoi ? fit Stevie crédule. Tu veux tout de même pas lui rendre visite !

Il terminait à peine sa phrase que Rourke commençait à garnir sa CAR-15. Ce dernier vérifia que ses deux Detonics ne s’étaient pas rouillés ; il les remit dans leur holster d’aisselle. Stevie le regardait faire, effaré. Rourke allait se jeter dans un sac d’embrouilles. Ses chances d’en revenir vivant étaient quasiment nulles. Mais Rourke avait l’habitude de parier sur l’improbable.

— Tu m’accompagnes ? demanda-t-il à Stevie comme s’il s’agissait d’une vulgaire promenade.

— Mais t’es dingue ou quoi ? Ce type a une véritable armée autour de lui. Tu n’as aucune chance.

Rourke s’empara de son talkie-walkie. Un cadeau de Milano.

— Eh bien, on va demander du renfort. Ça te convient comme ça ?

L’ancien Devil Shooter secoua les épaules et s’assit par terre.

— Allô, Frankie… (Ça grésillait.) Ici Rourke. Tu m’entends… (On entendit un bref chuchotement, interrompu immédiatement par un bip sonore assourdissant.)

Milano avait reconnu la voix de Rourke. Mais son appareil marchait mal. Il s’énerva à tripoter dessus les boutons, à le secouer, puis enfin il reçut de nouveau l’appel de Rourke.

— Ici, Frankie. Vas-y, parle.

La voix de John était lointaine, couverte par les grondements des canons de 120 qui tiraient sur les gangs essayant une percée par le nord de la ville. Le pilonnage de l’artillerie contraignait les Warriors à rebrousser chemin, à se terrer dans la ville. Ce qu’ils ignoraient, c’est que les commandos du général Brady pâtissaient d’un feu nourri qui les empêchait de progresser dans Charlton Street. Et les bandes refluaient, n’ayant d’autre issue que celle de se battre. Ce qui, paradoxalement, nuisait actuellement aux troupes américaines.

Rourke parvint à établir une communication potable avec Milano.

— Tes gars peuvent nous rejoindre au Trinidad ?

— Où est-ce ?

— Près du parc d’attractions.

Milano déplia sa carte.

— Je vois. On se trouve à cinq cents mètres environ.

— Que fabrique Brady ?

— Cet imbécile s’est enfoncé dans Charlton Street et les Warriors les ont bloqués dans l’avenue.

Milano avait une respiration haletante.

— J’ai eu Morrisson à la radio. Il paraît que c’est déjà un vrai carnage. Brady a perdu l’équivalent d’une compagnie.

Ça faisait beaucoup de monde hors jeu !

— Écoute, j’ai une petite idée, Frankie. Un moyen, je crois, de tirer Brady de ce merdier.

— On arrive. Mais je ne sais pas ce qu’on rencontrera comme résistance.

— Magne-toi quand même.

 

Le général Brady avait été touché. Il saignait. Morrisson lui avait serré un garrot au bras, afin de contenir l’hémorragie. Ils étaient dans une ancienne blanchisserie.

— On est dans le fumier, John, disait Brady. Moherty a signalé que son Apache ne tenait plus l’air. Et les Chinook ne sont pas équipés pour balancer des grenades à gaz paralysant.

— Il faut demander du renfort à Green-House Creek.

Le visage du général devint écarlate. Il tempêta :

— Pas question ! On s’en sortira nous-mêmes.

Pendant qu’ils parlaient, les armes ne cessaient de crépiter autour d’eux. Les commandos de Brady se battaient comme des diables, mais les Warriors barricadés dans les immeubles de Charlton Street les clouaient au sol. Les réduisaient à l’impuissance.

— Il faut que nos artilleurs nettoient ces immeubles, grommela Brady.

Morrisson se tut. Il ne pipa mot, car Chambers lui avait assigné comme tâche justement d’empêcher Brady de faire table rase de Victoria. Mais le président était loin et si l’on n’entreprenait rien contre les centaines de snipers embusqués dans les étages, bientôt les commandos seraient acculés au suicide ou à la reddition. Deux solutions inconcevables qui ne régleraient de toute façon nullement le problème.

— Mais comment feront-ils pour ajuster leur tir ? fit Morrisson doucement.

— On les guidera par radio. On peut même utiliser un Chinook. Qu’un hélico vienne tournoyer au-dessus de ces immeubles et nos artilleurs feront le point.

Morrisson hocha la tête.

— Alors, on y va ?

— On n’a pas le choix, répliqua Brady.

Morrisson contacta le sergent Hooper. Il était affecté à la batterie d’artillerie. Brady attrapa le microphone et lui parla :

— Prenez votre carte, Sergent.

— Je l’ai, mon Général.

— Vous voyez Charlton Street ?

Il y eut un bref silence. Puis Hooper reprit la parole.

— Okay, Général. Ensuite ?

— Côté numéros pairs. C’est indiqué sur la carte. Essayez de vous fixer sur cette côte et tirez. D’abord un coup, on verra s’il y a lieu de rectifier ou d’affiner.

— À vos ordres, Général.

Brady regarda Morrisson, l’air navré.

— Chambers ne nous pardonnera pas facilement, hein ? On va en prendre pour notre matricule.

— La priorité actuellement, Général, c’est de se sortir de ce merdier. On avisera plus tard avec les humeurs du président.

La blanchisserie qui les accueillait providentiellement ressemblait à un stand de tir dont Brady et Morrisson, ainsi que les quatre soldats qui les entouraient, étaient les cibles. Une simple grenade les aurait anéantis en un éclair. Foudroyés littéralement. Cette planque avait un avant-goût de chambre mortuaire.

Le sergent Hooper rappela. Il était prêt, avait ajusté son tir. Il demandait à Brady l’ordre de mise à feu.

— Allez-y, Sergent. Et que Dieu nous bénisse !

Une poignée de secondes plus tard, un obus de 120 frappa l’immeuble dressé sur le trottoir opposé à la blanchisserie. L’édifice se fissura. Des pans entiers de ciment s’écroulèrent au milieu d’un tourbillon de petites flammes et de poussière. Brady et Morrisson crurent que le sol, sous eux, allait s’éventrer, s’ouvrir et les avaler. Les murs de la blanchisserie s’ébranlèrent, tremblèrent. Des morceaux de plâtre dégringolèrent du plafond.

Instinctivement, le général et l’émissaire du président s’étaient roulés en boule, se recroquevillant sur eux-mêmes, la tête enfouie entre leurs bras.

Hooper aboyait dans sa radio… Ayant suivi son obus avec ses jumelles et vu l’immeuble éclater, il s’inquiétait maintenant que personne ne répondît à son appel.

— Oh, Sergent, calmez-vous, fit Brady, enfin, le visage saupoudré de poussière, sous l’œil soulagé de Morrisson. C’est parfait. Maintenant, remontez l’avenue. Et défoncez-moi ces immeubles.

— On va vous sortir de là ! gueula Hooper rassuré d’avoir entendu la voix grommelante du général. Vous en faites pas. Ces salauds ne nous auront pas.

— Faites gaffe tout de même, Sergent, nos hommes sont alignés sur l’autre côté de la rue. Ne ratez pas votre coup.

Hooper protesta, puis il laissa le général et régla ses canons de 120 sur Charlton Street.

Passé l’amuse-gueule, il allait servir à présent le plat de résistance.


CHAPITRE XV

Les gars de la Death Patrol cavalaient en traversant la grande esplanade sur laquelle avait été construit le parc d’attractions. Pour y parvenir, ils n’avaient rencontré qu’une opposition sporadique, subi que quelques coups de feu isolés.

Milano caracolait en tête de sa troupe. On entendait à quelques centaines de mètres à vol d’oiseau l’écho de la canonnade. Les consignes de Chambers partaient en fumée. Brady en faisait des confetti. Pas question de détruire Victoria, avait insisté le président, les réfugiés devront y retourner vivre après l’opération de nettoyage. Mais la grande lessive exigeait maintenant les grands moyens. Les tartarinades du général se heurtaient à l’opiniâtre courage des Warriors qui, dos au mur, avaient d’autre choix que celui du combat jusqu’à la mort.

Frankie réfléchissait à tout ça en dévalant la ruelle jonchée de détritus, menant à l’hôtel Trinidad, dans laquelle Rourke avait rencontré Stevie, le jour où celui-ci vidait les caves d’une ancienne brasserie encore épargnées par les chacals des autres tribus.

La troupe la remontait au pas de gymnastique. Elle sentait sous ses pieds le sol gronder sous l’effet des canons de 120 qui ne cessait d’aplatir les immeubles de Charlton Street où le général Brady était pris au piège.

Quelques minutes encore s’écoulèrent avant que Milano n’entre dans le hall dévasté du Trinidad Hôtel où planait une forte odeur de cordite. Il y avait, par terre, de gigantesques traînées de sang. Les restes encore visibles de la vendetta. Milano déploya dans les parages de l’hôtel quelques éléments de sa patrouille, puis il attendait que Rourke et Stevie apparaissent.

Ce qui se produisit un instant plus tard. Rourke entraîna Milano à l’écart. Il vida une table et étala dessus la carte sur laquelle il avait dessiné l’itinéraire à suivre afin de rejoindre les lignes occupées par le mystérieux Syrius Buffalo et ses War Graduates.

— Ça va pas être si facile, commenta Milano. Ce ne sont que des ruelles. Et n’importe quel tireur expérimenté pourrait abattre autant d’hommes qu’il le voudrait en se planquant çà et là.

Il montra avec le doigt, sur la carte, des emplacements hypothétiques.

— Je ne crois pas que nous ayons le choix, fit Rourke.

— On pourrait demander un appui aérien. Ça limiterait un peu la casse.

— Oui, mais ça nous désignerait à l’adversaire.

Frankie se gratta le crâne. Rourke avait raison ; mais lui pensait au prix du sang que payeraient, ses hommes. Il refusait toujours d’exposer inutilement sa patrouille. Tant d’espérance était placée en eux que l’idée d’entamer son capital humain le plongeait dans une hésitation sans fin.

— On n’a pas de temps à perdre, renchérit Rourke.

— J’envoie mes gars au casse-pipe…

— Ce Syrius Buffalo tient la clé du problème. Si on parvient à le capturer ou à le neutraliser, beaucoup de gars seront épargnés.

Milano regardait fixement le plan étalé sur la table. Il connaissait les arguments de Rourke. Ils faisaient un peu rengaine. Combien de fois ne les avait-il pas entendu formulés par des assemblées d’officiers et de politiciens pour qui les hommes ne pesaient rien face à leurs propres intérêts.

— Alors, Frankie, tu te décides, merde ?

— Oui ! s’exclama-t-il enfin. Okay, on y va. God bless us !

— Stevie restera au Trinidad, sur le toit, enchaîna aussitôt Rourke, avec une paire de jumelles. Il sera en contact radio avec nous. Il nous signalera les tireurs embusqués.

Milano acquiesça. Il considéra longuement cet homme pour lequel Rourke avait risqué sa peau en revenant à Victoria juste avant que ne commence l’attaque de la ville. Si John avait agi ainsi, c’était, pensa-t-il, que le gars en valait la chandelle et que, par conséquent, on pouvait lui faire confiance. Le sergent alla au-devant de lui et lui serra la main.

— Et fais gaffe, vieux. Tes notre assurance-vie.

— J’essaierai de pas m’endormir, plaisanta Stevie.

En regardant s’éloigner Rourke et Milano, Stevie se demanda en se souriant à lui-même s’il ne rêvait pas. En moins d’une heure sa vie avait basculé. Il avait abandonné son gang et, maintenant, allait jouer le rôle d’ange protecteur pour une unité d’élite du nouveau gouvernement américain. Il pouffa intérieurement avant de tourner les talons et de grimper sur le toit se mettre à son poste.

 

Brady était livide. Il venait d’apprendre que le sergent Hooper avait été capturé par des Warriors ayant contourné leur position et qui leur étaient tombé dans le dos, à l’improviste. Les bouches à feu s’étaient tues et une voix avait déjà demandé au général sa reddition. Brady l’avait envoyée se faire foutre. Puis son regard consterné s’était tourné vers Morrisson qui voyait les événements prendre une tournure insensée.

Un silence pesant régnait dans la blanchisserie. Tout ébranlé le général fixait son radiotéléphone de campagne. Il entendait encore la voix presque suave lui offrir de se rendre. On aurait dit la même voix qui, pendant la guerre du Pacifique, semait le défaitisme parmi les troupes américaines. La fameuse Tokyo Rose. Avec son fond de musique extrême-orientale où se mêlaient insidieusement certaines mélodies yankees si prisées de la troupe, et qui la rendait mélancolique.

— Mais qui est-ce ? grommela le général. Ces fils de putes nous ont chipés nos canons. Et ils font les jolis cœurs… Bon sang ! On rêve.

Morrisson gambergeait à cent à l’heure. Ce retournement de situation l’intriguait. Jamais les bandes de Warriors n’avaient eu ce sens académique de la tactique. Ils agissaient comme de vrais professionnels ou du moins comme si des pros les coiffaient et les commandaient.

L’hypothèse qu’il n’osa pas encore formuler lui brûlait les lèvres.

— À quoi pensez-vous, John ?

— Non. Ce ne peut être ça…

— Parlez, merde, je ne vois pas ce que ça peut changer !

— Eh bien, articula Morrisson d’une voix atone, il y a quelques mois, un de mes agents, infiltré dans ces gangs, m’a fait une note de synthèse qui, à l’époque, je l’avoue, n’a pas retenu particulièrement mon attention.

Brady se réinstalla confortablement. Son bras le faisait un peu souffrir.

— On savait déjà que les Russes armaient certaines bandes dans le but de multiplier les abcès autour de nous. Ils ont en effet tout intérêt à faire éclater nos forces. C’est de bonne guerre. Mais cette note de mon agent allait plus loin. Il prétendait que les Russes avaient placé un de leurs agents dans ces gangs afin d’en constituer un qui leur servirait en quelque sorte de cheval de Troie.

Tout en grimaçant, le général grommela :

— Vous voulez dire que ces types sont actuellement dirigés par des Rouges ?

— Les Russes ont subi récemment de sérieux revers. J’imagine que l’idée de réunir les gangs et de les placer sous leur houlette ne peut que leur être profitable… Et puis cela expliquerait pourquoi nous avons rencontré une telle résistance.

— Si c’est le cas, je crois que Chambers en sera réduit à faire bombarder cette ville. Quant à nous…

— Général Brady, nous contrôlons la situation. Nos hommes ont pris possession de vos hélicoptères. Vous n’avez plus de canons. Et beaucoup de vos hommes sont déjà morts ou réduits à l’impuissance.

Brady et Morrisson se regardaient, statufiés.

— Rendez-vous. Nous saurons vous épargner. Nous sommes magnanimes.

Le général éteignit brutalement la radio.

— Les salopards ! gueula-t-il en pensant à ses hommes qui avaient dû eux aussi entendre ce laïus et déjà, peut-être, pensaient à se rendre.

— Je vais appeler la ferme, fit Morrisson, en s’installant fébrilement devant la radio. Il chercha la fréquence et eut finalement Duarte. Celui-ci avait une voix étranglée.

— Oui, ils sont là. On n’a rien vu venir.

Puis quelqu’un lui ôta le microphone et se présenta comme le chef des Hurrican Games.

— Alors, général, fit-il à l’adresse de Morrisson. Vous ne nous croyez toujours pas ?

— J’te conseille, enfoiré, de pas toucher à nos hommes sinon…

— Allons, pas de menace. Vous êtes tombés dans un piège. Bientôt tous vos gars seront entre nos mains. Rendez-vous avant que le sang ne coule encore et cette fois jusqu’à la dernière goutte.

Brady cligna des yeux. Morrisson reposa le microphone.

— Sauve qui peut, John. Il faut réunir nos hommes et essayer de se tirer de là.

— Et Milano ?

— Ils l’ont eu peut-être. Frankie n’a plus donné signe de vie.

— Essayons de le contacter.

— Surtout pas, John ! Ces fumiers doivent écouter nos liaisons radio. S’ils sont encore vivants, laissons-les jouer leur carte. Après tout, cette patrouille, ce sont des durs à cuire !

« Ce qui compte maintenant, ajouta Brady, c’est qu’on se replie avec ce qui reste de mes commandos. »

 

La Death Patrol atteignait maintenant l’ancien quartier des sex-shops. Stevie n’avait pas chômé. Grâce à lui et à ses yeux de lynx, une demi-douzaine de snipers avaient été neutralisés avant qu’ils aient pu toucher des éléments de la patrouille. Mais là, Stevie ne pouvait plus rien faire. Rourke et les siens étaient hors de vue. Il décida alors de redescendre du toit et de les rejoindre.

Milano avait commenté brièvement l’extinction des bouches à feu du sergent Hooper. Brady avait rabaissé sa morgue en songeant aux coups de gueule du président Chambers. Interprétation que Rourke ne partageait pas.

En effet, selon lui, même si le général avait décidé d’arrêter son pilonnage, il restait que l’artillerie devait saper les positions de Warriors situées en bordure de la ville.

Rourke demanda à Milano d’appeler Brady. Il fallait savoir exactement pourquoi les canons avaient cessé leur bombardement.

Frankie se rencogna sous une porte défoncée surmontée d’une enseigne représentant deux jeunes Chinoises en tenue légère, se trémoussant dans leur numéro de strip-tease.

Il se colla son talkie-walkie sur l’oreille.

— Frankie à PC.

Milano répéta plusieurs fois son appel sans que quiconque ne lui réponde. Son visage inquiet se tourna vers Rourke. Il semblait l’interroger sur ce qu’il s’était produit. Puis le sergent réitéra son SOS.

Enfin, une petite voix nasillarde le capta et entama une étrange conversation.

— C’est toi Frankie, comment vas-tu ?

— Et toi, enfoiré ? riposta Milano.

Il était clair, cette fois, que quelque chose de grave s’était passé sans que la patrouille de Milano en fût avertie.

— Moi, un enfoiré ? Tu déconnes Frankie. Allons, viens, rentre à la maison, maman a préparé la pasta chouta.

Milano coupa un instant la communication. En regardant Rourke, il marmotta :

— C’est quoi encore que cette connerie ?

— Facile à comprendre, dit Rourke. On intercepte nos liaisons.

— Mais où est donc passé ce foutu général de mes deux ? Et Morrisson ?

— Faut pas rester ici, ajouta Rourke. On va se faire repérer.

Milano examina attentivement son talkie-walkie comme s’il s’agissait d’un instrument de magie noire. Avec un zeste de crainte au fond des yeux.

Déjà, Rourke filait dans une rue. Petite, étroite, légèrement en pente. Il emmenait une partie de la patrouille, l’autre encore postée en embuscade attendait le signal de Frankie pour se replier.

En parvenant au sommet de cette rue, des coups de feu claquèrent. Des gars planqués dans un parking aérien, gros cube de béton de quatre étages, les arrosèrent dès qu’ils furent en vue. Immédiatement les patrouilleurs ripostèrent. D’abord, à l’arme automatique, puis au lance-roquettes. Celui qui avait nettoyé le building de la compagnie pétrolière, tireur d’élite au bazooka, braqua son arme sur l’immeuble et commença à réduire au silence les snipers.

Derrière lui, Rourke entendait la cavalcade du reste de la troupe emmenée par Milano. Presto, ils remontaient la ruelle. Les détonations avaient agi comme le tocsin. Là, ils se ruaient, faisant cliqueter leurs flingues, s’apprêtant à rendre œil pour œil, dent pour dent, les coups qu’on leur portait.

Milano se posta près de Rourke. Il suait. La chaleur suffocante qui régnait sur la ville était devenue littéralement oppressante.

— On approche, fit le sergent.

— Il faut en capturer un vivant. Je veux savoir exactement où se terre ce Buffalo.

Les snipers ne cessaient, malgré la pluie de roquettes qui s’abattait sur le parking, de répliquer hardiment. Rourke vit dégringoler devant lui un élément de la Death Patrol. Il se baissa et l’agrippa par le col de sa combinaison et le ramena à couvert. Milano s’agenouilla près du blessé. Une balle logée dans la poitrine formait déjà un énorme anneau de sang.

Le sergent posait sur lui des yeux brillants. Pas de vraies larmes, mais presque. Le type ne devait pas avoir plus de vingt-deux ans. Et paraissait encore plus jeune. Milano déchira soigneusement le tissu de la combinaison, l’écarta et dégagea la plaie. La peau brûlée était trouée. Un gros cratère perçait ce corps inerte, brûlant de fièvre, couvert de suée et secoué de tremblements.

Pendant que Milano essayait de calmer les spasmes du blessé, Rourke demanda à Mercy de le couvrir pendant qu’il traverserait le terre-plein et gagnerait le parking. Mercy observa d’une voix posée que cela était risqué. Visiblement, les tireurs savaient se servir de leurs armes et faire mouche, bien qu’ils fussent eux-mêmes canardés. Et avec du très gros calibre.

— Tenez-vous prêt, fit Rourke. On va pas y passer la journée.

Mercy secoua la tête. Par le microphone fixé dans les oreillettes de son casque, il avertit ses hommes que Rourke allait tenter une sortie et que, dès qu’il apparaîtrait, il faudrait lui fournir une couverture absolue.

Cela fait, Rourke s’élança. Il courut en zigzaguant, l’arme tenue des deux mains, lui swinguant sur le ventre, et parvint à l’entrée du parking après avoir échappé aux tirs des Warriors. Ses pieds durent sautiller parmi les éclats de pierre.

L’alerte avait été chaude, mais Rourke était maintenant protégé par l’immeuble. Il faisait un noir d’encre à l’intérieur. Et l’écho des détonations y résonnait sourdement. Il y avait, çà et là, des carcasses de voitures. De vieux débris. Une odeur pestilentielle flottait dans cette atmosphère confinée. Rourke se précipita en slalomant au milieu des piliers en béton sur lesquels reposait l’édifice. Il se dirigeait vers l’escalier. Les ascenseurs ne marchaient plus depuis belle lurette. Il fut enfin à proximité d’une des portes d’acier communiquant avec les étages et qu’il devrait franchir pour grimper et capturer l’un des snipers postés en embuscade.

Rourke respira profondément. Il ouvrit grand les yeux, puis les doigts collés sur la détente de sa carabine, il s’engouffra dans la cage d’escalier. Au mépris des mauvaises rencontres qu’il risquait d’y faire…


CHAPITRE XVI

Au premier coup de feu, Rourke se plaqua contre le mur. La balle l’avait frôlé. Elle avait enlevé un morceau de pierre et laissé derrière elle un petit nuage de poudre. Le type était barricadé à l’étage supérieur décidé à l’empêcher d’atteindre le niveau.

Rourke plaça sa carabine sur le sélecteur rafale. Et, d’un bond, il se jeta sur les marches qu’il avala à grandes enjambées, tandis que son arme se vidait, à dix coups à la seconde.

En parvenant au niveau, sa carabine était à court de munitions, il la mit en bandoulière, dégaina un de ses .45 Scoremaster et alluma d’un pruneau en pleine tronche le Warrior, ayant quitté sa cache pour le plomber. Le type s’arc-bouta. Une grimace de frayeur se peignit sur son visage grassouillet, puis il bascula dans l’escalier. Rourke l’évita. Et fila à travers le parking. Ça continuait de canarder salement. La Death Patrol essuyait une sacrée dégelée de bastos. Les Warriors étaient différents de ce qu’ils avaient toujours été jusqu’à présent. Ils s’acharnaient. Et montraient une efficacité quasi militaire.

Rourke se repassa ces mots dans sa tête. Ça venait de faire tilt. Des militaires ! Voilà, ces gars se battaient comme des pros. Non comme de vulgaires petits truands de grand chemin, fanfarons en bande, lâches et pleutres dès que l’opposition devenait plus coriace. Tout s’expliquait. Du moins en partie. Chambers était tombé dans un piège. Quant à ce Syrius Buffalo, Rourke aurait juré qu’il devait émarger dans un quelconque service soviétique. Si cela se confirmait, alors, plus que jamais, il faudrait détruire ce type, l’anéantir.

Une rafale de pistolet mitrailleur coupa court aux méditations de Rourke. Il eut juste le temps de se jeter par terre. Il rampa un peu et se tassa derrière une carcasse de voiture. Une grêle de pruneaux s’abattit sur elle.

Instinctivement, Rourke se pliait à chaque rafale. Son regard essayait de parcourir le niveau désert mais d’où pourtant on tentait de le liquider. Son estomac se serra soudain. Un mystérieux pressentiment l’envahissait. Allait-il se faire pincer ? Tomber entre les mains des Warriors ou simplement se faire épingler par cette pluie de plomb qui s’acharnait sur lui ?

Il profita d’une brève accalmie pour recharger sa carabine AR-15 et son Scoremaster. Puis il avala une grande bouffée d’air et bondit hors de sa planque. Il avisa un Warrior le mettant aussitôt en joue. Pressant immédiatement la détente de son fusil, il le toucha à l’épaule. Le type, sous le choc, perdit son arme. C’était un AK47 soviétique qui rebondit lourdement sur le sol cimenté. Puis, chancelant, le Warrior tenta de fuir, mais une seconde balle lui entra derrière la tête et ressortit par le front. Le projectile draina derrière lui des filets de sang et de cervelle. Le Warrior s’écroula enfin.

Déjà, Rourke détalait. Il fonçait vers l’extrémité du niveau d’où l’on arrosait toujours la Death Patrol, en bas, dans la rue.

Les deux tireurs embusqués n’eurent pas le temps de riposter. Rourke les surprit. Il logea une bastos dans la tête de l’un d’eux qui bascula dans le vide et s’aplatit quelques secondes après au pied du parking. L’autre lâcha son arme et leva les bras en l’air. Il avait une face barbouillée de camo-cream. Un gros nez épaté, des yeux allongés dans des étuis de chair violacés, un menton en galoche.

— Avance ! cria Rourke en donnant un coup de rangers dans l’AK47 qu’il éloigna de son prisonnier.

L’autre obéit. Il hésita puis se dirigea maladroitement vers Rourke. Celui-ci le retourna, le palpa, fouille au corps habituel, qui lui permit de trouver un couteau de chasse et un petit « vingt-deux » pour femmes.

— Les mains derrière la tête !

Rourke parlait sèchement, mais sans énervement. Il dégrafa son talkie-walkie, glissé sous sa ceinture, et appela Milano.

— J’en ai un, annonça-t-il.

— Billy est mort, lui répondit le sergent Milano.

Billy, c’était le soldat touché au début de l’accrochage.

— Ce n’est pas le moment !

Rourke forçait le ton. Mais il le fallait. D’autres Billy laisseraient leur peau à Victoria. Aussi mieux valait accélérer les événements que larmoyer inutilement sur la dépouille d’un jeune soldat qui s’était fait malheureusement trouer la paillasse.

— Il y a encore des tireurs là-haut, fit Milano, d’un ton presque détaché.

— Je ne peux pas tout faire, grommela Rourke. J’ai un prisonnier. Envoie Mercy. Il s’en occupera aussi bien que moi.

Milano ne répondit rien. Il avait coupé le jus de son appareil.

Rourke poussa son prisonnier avec le canon de sa carabine. Petit coup sec dans le creux des reins.

— Maintenant mon coco, tu vas piaffer. Je veux savoir où se planque Buffalo.

— J’en sais rien…

— Tu mens. Et tu vas commettre une grosse bêtise. Si tu causes pas maintenant, tu parleras plus jamais à personne. Car je te crèverai moi-même !

Il laissa passer un bref silence.

— Alors ? Ta mémoire te revient ?

Le type hésitait. Situation classique. Quand on n’est pas né mouchard, donner ses petits copains c’est un accouchement terrible. Même lorsqu’on vous braque un énorme soufflant sur la carafe !

Le Warrior se tortilla sur lui-même. Sa face grassouillette gondola, aussi tremblante qu’une motte de beurre en train de fondre au soleil. Les pupilles de ses yeux en amande se dilataient. Son estomac rendit un gargouillis sinistre.

Pendant ce temps, Mercy avait pénétré dans le gros cube de béton, jadis parking, aujourd’hui transformé en forteresse.

— Parle donc, connard !

Rourke leva le chien de son arme. Il tira le percuteur. Une simple pression sur la détente et le coup détonerait. Et le Warrior soulagerait l’Humanité de ses quatre-vingt-trois kilos d’immondices.

Rourke colla le canon du Scoremaster contre sa tempe.

— C’est la dernière fois. Où se trouve Buffalo ?

Le Warrior déglutit.

— Oui, ça va. Je vais parler.

Un sourire le récompensa. Sa face ruisselante de transpiration reprit des couleurs.

— Vas-y, je t’écoute.

— Il y a un souterrain près de Square Dominion. C’est là. Mais vous n’arriverez pas à y entrer.

— Ça, c’est pas tes oignons. De toute façon, tu restes avec nous.

Mercy, trente mètres plus loin, battit un bras en l’air pour montrer à Rourke que ses gars étaient dans le bâtiment.

 

Morrisson, l’ancien du Fédéral Bureau of Investigation, épaulait le général Brady qui avait déjà perdu au moins un demi-litre de son sang. Malgré cet état d’engourdissement, il continuait imperturbablement à mâchonner cette indescriptible saloperie ayant jadis eu le nom de cigare.

Une centaine de ses commandos marchaient à sa suite. Morrisson les avait réunis, puis tout le monde avait quitté la blanchisserie et Charlton Street. Ils s’étaient tous faufilés à travers des blocs d’immeubles. Ils essayaient de sortir de la ville. « Sauve qui peut », avait dit le général, avant de préciser : « Ce qui peut l’être encore, avant de tomber entre les mains de ces salopards ! »

Là, ils rejoignaient ce qui avait dû être autrefois, avant la Troisième Guerre mondiale, une zone de frêt, proche d’un aérodrome de tourisme. De grands bâtiments couverts de toits de tôle s’alignaient face à eux. Ils paraissaient vides.

Un instant s’écoula, puis le général ordonna à la troupe de s’arrêter. Les hommes étaient lessivés. Exténués. Ils portaient péniblement leur barda, et la plupart d’entre eux avaient été légèrement touchés. Ils devaient se reposer un peu. Il le fallait. Sinon, ils n’auraient plus de jus lorsqu’on leur tomberait dessus.

Tous s’installèrent dans un bâtiment. L’endroit était poussiéreux. Il baignait dans une obscurité oppressante.

Pendant que les commandos s’égayaient par petits groupes et s’allongeaient par terre, Brady et Morrisson essayèrent de faire le point.

— Comment va votre bras ? s’enquit Morrisson.

— Ça ira, mon vieux. Le problème n’est pas là.

Morrisson déploya sous leurs yeux une carte d’état-major comprenant un plan détaillé de la ville ainsi que celui de ses environs.

En pointant son index sur un enchevêtrement de lignes droites croisées, Morrisson dit d’une voix lasse :

— Nous sommes ici. L’aérodrome est là, les entrepôts… Et nos artilleurs se trouvaient plus haut. (Il hésita une seconde, marmonna, avant de poursuivre en agitant son doigt sur la carte.) Ça ferait, mettons deux kilomètres. La ferme est sur la route de Pasadena.

— Ça nous dit pas comment on va sortir de ce guêpier.

Brady avait parlé d’une voix monocorde tout en s’épongeant le front avec son calot.

— En tout cas, Général, s’ils ont mis la main sur la ferme et les Chinook qui s’y trouvaient, je crois que l’Apache de Moherty et les deux appareils qui flanquaient la position des artilleurs sont, eux, en pleine nature.

Brady ferma les yeux de fatigue. Il respirait de plus en plus difficilement.

Ses lèvres remuèrent. Il s’efforça de bien articuler.

— Contactez-les. On ne sait jamais.

Et pendant que le général s’assoupissait, Morrisson tripatouilla sa radio de campagne jusqu’à ce qu’il eût Moherty. Celui-ci avait posé son hélico à cinq kilomètres de Victoria ; et depuis qu’il avait dégagé, il bricolait son appareil. À sa manière de parler en avalant les mots, Morrisson devina que le pilote était éméché. Il parut stupéfait en apprenant comment les événements avaient tourné à Victoria.

Il est vrai que Moherty avait coupé sa radio et écouté une cassette de hard-rock sur son walkman.

À la suite de cette confidence, Morrisson crut que son cœur allait flancher. Des images de meurtre défilèrent devant lui. Les milles façons d’exécuter cet enfoiré de Moherty !

Il se calma vite, cependant. Moherty était comme ça. Et personne ne le referait. Il doutait même que Dieu, le Grand Créateur, en eut sérieusement l’intention. Peut-être avait-il créé Moherty par dépit… Ou pour se divertir de ses frasques.

— Où sont passés les deux Chinook qui t’accompagnaient ? demanda Morrisson d’une voix froide, presque menaçante.

— Un n’a pas eu de chance, hoqueta Moherty. Son retors arrière a pris feu. Et le pauvre s’est craché sur une colline. J’ai fait un tour dessus avant de me poser, mais tout le monde a clamsé.

— Et l’autre ?

— L’autre, bégaya le pilote, il a mis les bouts. Je croyais qu’il était à Victoria… Il est peut-être allé se poser à la ferme.

— C’est bien possible, admit Morrisson partagé entre une crise d’ulcère et un éclat de rire.

Ce Moherty était complètement cinglé !

— Dis-moi, Pete. Tu as réussi à réparer ton moulin ?

— Ça se termine. Le générateur avait grillé. Mais dans une minute, je peux redécoller.

« À la bonne heure », soupira Morrisson pour lui-même.

— Quel armement as-tu ?

— Soixante-seize roquettes. (Il hoqueta.)… Pourquoi ?

Brady avait ouvert un œil et regardait Morrisson se contorsionner pour ne pas exploser.

— Qu’est-ce qui se passe, John, ça ne va pas ?

— Ça gaze, Général. Ne vous inquiétez pas. J’ai remis la main sur Moherty. Il est sain et sauf… (Il se ravisa) sain, ça reste à voir. Son appareil est réparé.

— Alors si tout va bien, arrêtez donc de vous trémousser comme ça, vous me donnez le mal de mer.

— Hé, Morrisson ! gueula Moherty. Qu’est-ce que tu fous ? Tu feras salon plus tard.

(Tu me paieras ça, petit con ! Attends qu’on soit sorti de ce pétrin !)

— Bien, alors, termine ton bricolage et contacte-moi au sept-neuf dès que tu seras prêt à décoller.

Moherty reposa le microphone sur sa radio de bord. Il attrapa la bouteille de tafia couchée sur son siège et en avala une bonne rasade. Il retourna ensuite à son travail et, cinq minutes plus tard, il démarrait son hélico et constatait que plus un seul voyant ne s’allumait.

« Eh bien, voilà. C’est fait. On va pouvoir dégeler nos petits amis ! »

Il s’essuya les mains avec un chiffon. Le soleil cognait fort. À l’endroit où il avait atterri, une petite fontaine coulait près d’une ancienne station d’essence. Il coupa les gaz et s’aspergea d’eau le visage, prenant soin de ne pas boire de cette flotte qui devait être contaminée. Et puis, l’eau lui avait toujours donné des maux d’estomac.

Il rentra dans son pantalon la chemisette kaki qui flottait derrière lui, il récupéra ses holsters d’aisselle dans la cabine, les enfila et y rangea ses deux soufflants. Il lâcha un rot sonore, tonitruant, puis il se coiffa d’une casquette de base-ball et posa sur son nez ses lunettes noires à visée infrarouge. Tout était okay. Il pouvait contacter Morrisson.

C’est alors, qu’en se retournant, il aperçut une noria de bécanes qui fonçaient sur lui.

En un éclair, il se remémora une mission au Vietnam… Le jour où les Niaquais avaient dégommé son hélico alors qu’il s’apprêtait à rapatrier à l’arrière une dizaine de blessés.

L’éclair suivant, il s’installa aux commandes et pria Dieu qu’il lui laisse cette fois le temps de se tirer !


CHAPITRE XVII

L’Apache s’éleva en chandelle au-dessus de la colline où se ruait une bande de Warriors en un interminable défilé de motos et de camionnettes débâchées. Un véritable tir de barrage se déclencha sur l’appareil de Moherty. Les balles sifflaient autour de lui. Il décrocha la radio. Il se mit sur le 7/9 et contacta Morrisson. Il lui expliqua la situation et attendit sa mission.

Rapidement, Morrisson et Brady avaient déterminé une série d’objectifs à frapper. Moherty mémorisa sur son ordinateur de bord les positions de chacun d’eux. Puis il remercia Morrisson et, avant de poursuivre son travail, il opéra un léger virage et revint sur ses traces.

La meute redescendait la colline. Affamée. Bredouille. Moherty lui avait échappé. De justesse. Mais le pilote, lui, ne se considérait pas dédouané vis-à-vis de cette curée dont il était le gibier. Pas question de laisser ces pingouins s’en retourner comme ça. Moherty leur réservait un cadeau d’au revoir. Il visualisa sur sa console électronique de bord les bandes et lorsqu’il les jugea à portée raisonnable, il appuya sur le bouton rouge qui clignotait et expédia une roquette. Celle-ci fondit droit sur sa cible et explosa au milieu des motos et des camionnettes. La meute se disloqua immédiatement. Une gerbe de flammes s’enroula autour des Warriors, les absorba, détruisant leurs bécanes. Il survola la bande en déroute, repassa dessus, puis en s’éloignant il lâcha une dernière roquette qui frappa les survivants.

Ensuite, Moherty mit le cap sur Victoria et appuya sur son sélecteur de cibles. Morrisson avait prévu d’attaquer d’abord l’ancienne position de l’artillerie. Les Warriors s’étaient emparés des pièces de 120 et il fallait absolument les détruire pour qu’elles ne servissent pas contre les commandos de Brady lorsque ceux-ci reprendraient l’offensive.

Moherty approcha. Il aperçut distinctement trois canons de 120 pointés sur la ville et une flopée de Warriors faisant un étrange ballet autour des pièces à feu. Il y avait une jeep, quelques motos et un camion débâché. La cible apparut sur son ordinateur. Elle devenait plus proche au fur et à mesure que l’Apache fonçait vers le point de contact. Même un gosse aurait pu atteindre l’objectif. Il suffisait, dès que le bip-bip convenu se déclenchait, d’appuyer sur le bouton de présélection. La roquette partait immédiatement et touchait son but quelques secondes plus tard.

Mais Moherty n’aimait guère avoir à se fier à cet ordinateur. Le pilote devenait une sorte de robot. Où un imbécile assisté. Dans les deux cas, il n’avait qu’à presser sur un bouton. Et le boulot s’effectuait tout seul. Moherty laissa choir sa visée assistée par ordinateur et reprit la commande visuelle de la manœuvre d’attaque. Il ne se considérait ni comme un robot ni comme un crétin muni d’une canne blanche.

L’hélico plongea, il se mit à faire du rase-mottes. Moherty voyait sa cible grossir de seconde en seconde, les canons de 120 lui parurent bientôt à portée de mains, puis décidant que l’objectif était prêt à recevoir sa dégelée, il lança une roquette… et une seconde, immédiatement dans le sillage de la première.

Celle-ci frappa les canons de plein fouet. Un cratère se dessina au sol tandis que les servants de pièces ouvraient le feu sur l’hélico. La deuxième roquette nettoya le reste de l’objectif. Les Warriors essayèrent de fuir. Ceux qui avaient échappé au bombardement. Mais Moherty ne leur accorda aucun sursis. Il les prit en chasse et avec ses mitrailleuses les poursuivit et ajouta à son tableau une dizaine de fuyards.

Puis, tranquillement, il passa à la cible suivante. Toujours en appuyant sur le sélecteur automatique. Un petit sourire se peignit sur le visage de Moherty. Une expression de contentement. Il y avait chez ce type, que la naissance avait fait riche et puissant, un plaisir presque enfantin de faire la guerre. Sa famille possédait autrefois d’innombrables terres, de vastes plantations de coton, des intérêts immobiliers et des réseaux de soutien dans toutes les administrations. Pete Moherty aurait pu se satisfaire de cette vie dont rêvaient les trois quarts de là nation américaine, mais il avait préféré se battre, refusant les grandes écoles militaires et s’épanouir dans ce qu’on appelle parfois, avec ironie, la fraternité des armes. C’est là qu’il se sentait lui-même, avec ses camarades, à siroter inlassablement ses bouteilles de tafia, à se perdre dans des clandés répugnants, refusant l’idée de descendance, n’ayant comme seul amour profond que celui de son hélico. Moherty était ainsi. L’armée lui avait donné la vie qu’il espérait mener. Le moyen aussi de déchaîner les forces foudroyantes qui dormaient en lui. Le combat l’apaisait. Jamais sa famille, aussi riche fût-elle, n’aurait pu assouvir les passions qui brûlaient en lui. L’argent n’achète pas tout. Il corrompt les hommes, leur sentiment. Il ne les rend jamais heureux.

Moherty approchait maintenant de Victoria. Pleins gaz. L’Apache tournait au poil. Le pilote entendit le petit bip-bip significatif. La cible numéro deux se profilait devant lui. Les rues de Victoria étaient envahies d’hommes armés, apparemment occupés à retrouver les commandos du général Brady qui étaient parvenus à leur fausser compagnie.

L’hélico avait dans sa mire l’hôtel de ville. Des centaines d’hommes et de femmes grouillaient dans les parages. On les voyait courir dans les jardins grillés, près de la statue du cow-boy géant, essayant de fuir le moulin qui se ruait sur eux.

Moherty pressa la petite capsule rouge qui clignotait sur son tableau de bord. Il éjecta une roquette. Puis il redressa son vol, reprit de l’altitude et dessina dans l’air une large boucle. En bas on le canardait. Tous essayaient d’abattre ce gêneur. Mais Moherty virevoltait littéralement. Il montait, descendait, semblait disparaître derrière des immeubles pour reparaître aussitôt dans le tournoiement de ses hélices. L’appareil fuyait sans relâche. Gros insecte aérien laissant planer son effroyable menace. Moherty était au délice. Il se marrait de voir, en bas, ces cloportes de Warriors impuissants. Pareils à des termites qu’on aurait chassées d’un coup de botte. Ça s’égayait dans tous les sens.

Moherty revint sur son objectif. Le bâtiment était en flammes. Une partie de l’hôtel de ville s’était effondrée, ensevelissant, sans doute, des dizaines de Warriors. Il propulsa sur l’immeuble une deuxième roquette dont le souffle arracha le cow-boy de sa selle. Des morceaux de pierre, des gerbes de flammes, des torrents de poussière formèrent comme un cyclone qui ratissa la place de l’hôtel de ville. Puis Moherty repassa sur la ruine et lâcha quelques rafales de mitrailleuse. Juste pour faucher quelques survivants. Avant de reprendre de l’altitude.

Pendant ce temps, Rourke et les gars de la Death Patrol progressaient péniblement vers Square Dominion, là où Syrius Buffalo avait enterré son QG. Chaque rue était à prendre. Chaque pâté d’immeubles. Un peu pareil à la bataille de Berlin en 1945. À l’époque, les Allemands opposaient aux Russes une résistance acharnée. Farouche. On se battait dans les couloirs, au coin des rues, au couteau souvent, à la baïonnette. Aucun des deux camps ne voulait céder un pouce de terrain… Là, à Victoria, des décennies plus tard, la lutte était aussi endiablée. Les hommes de la Death Patrol se heurtaient à un mur de mitraille. Il leur fallait toute leur opiniâtreté, tout leur courage afin de déloger les tireurs embusqués et de nettoyer les poches rebelles.

Rourke et ses camarades étaient stoppés. Ils se trouvaient dans une avenue jonchée de détritus et de cadavres. La chaussée trouée par l’explosion des grenades et des roquettes ressemblaient à un gigantesque champ de bataille. Au bout de cette avenue, à l’orée de Square Dominion dont on apercevait les boqueteaux d’arbres aux toitures végétales grêlées et jaunies par la chaleur écrasante du soleil, au bout, donc, de cette avenue, les Warriors avaient érigé des barricades. Des bus renversés en travers de la chaussée, renforcés par des carcasses de voitures calcinées et autres objets faisant cuirasse.

De chaque côté, on s’arrosait de balles et de grenades. Et les détonations répondaient au crépitement des armes automatiques.

Rourke était adossé à un mur, à recharger sa carabine AR-15. Près de lui, essoufflé, Milano jetait un œil sur son bras. Un éclat de verre s’était logé dans ses chairs. Le sergent saignait un peu.

— Ça va ? demanda Rourke sans regarder Milano.

— Une éraflure, rien de plus.

Le mitraillage ne cessait autour d’eux, formant un fond sonore assourdissant, mais auquel tous s’habituaient maintenant.

— Faut faire sauter cette barricade, observa Rourke en achevant de bourrer son arme. (Il engagea une balle dans le canon.) Sinon on risque d’être pris en tenailles.

— Comment veux-tu qu’on fasse ? Ces enfoirés nous maintiennent sous leur feu.

Rourke montra quelque chose derrière Milano. Celui-ci se retourna l’air sceptique. Il aperçut une camionnette Ford, à la carrosserie criblée de balles.

— Et alors ? fit-il.

— Ce truc doit rouler. Il faut le gaver de dynamite et le jeter contre la barricade.

— Ce n’est pas plus compliqué, maugréa Milano. Et qui conduira ce corbillard ?

— Je le ferai. Il faut en finir avec ces mecs. Sinon, ils nous auront à l’usure. Et n’oublie pas qu’on est à cinquante contre un.

Milano grommela. Son visage dur et froid se barra d’un rictus sévère.

— Okay.

Puis Milano, grâce au micro fixé aux oreillettes de son casque, demanda à Mercy de lui apporter toute la dynamite qu’il pourrait trouver. Rourke, lui, s’était relevé. Il venait d’entendre une violente explosion dans le quartier de l’hôtel de ville. Il jeta sur Milano un regard étonné, que celui-ci lui rendit. Puis le bruit caractéristique d’un hélico leur parvint. Et la seconde d’après, ils virent voler au-dessus d’eux l’appareil de Moherty, disparaître, puis repasser en prenant de nouveau la direction de l’hôtel de ville…

— Nos affaires s’arrangent, commenta Milano, sans vraiment y croire.

Rourke haussa les épaules, puis, se glissant à travers la pluie de balles qui continuait de tomber sur eux, il traversa l’avenue et s’accroupit à l’abri de la camionnette Ford. Il vit sur les toits les hommes de Milano progresser vers la barricade. Là-haut, la lutte était âpre et farouche. Car les Warriors avaient eu la même idée. Les deux camps s’affrontaient face à face, corps à corps, à l’arme blanche. Spectacle ahurissant. Effarant. On entendait parfois le cri des hommes étripés. Des rafales tirées à bout portant. La chute des corps dégringolant des toits sur la chaussée.

En passant la tête à l’intérieur de la camionnette, Rourke essaya de voir si le véhicule était encore utilisable. Il fit tanguer la camionnette afin de savoir si le réservoir contenait toujours du carburant, du moins suffisamment pour remonter cette avenue de la mort où tant d’hommes déjà avaient péri ! Un petit clapotis tira un sourire à Rourke.

Mercy le rejoignit bientôt. Il avait dans les mains une trentaine de bâtons de dynamite. Il les tendit à Rourke.

— C’est tout, John. Boths est mort. C’est lui qui avait nos réserves. Il a sauté avec.

Rourke se souvint du bruit de l’explosion, du cratère énorme qui avait éventré la chaussée. Boths avait été déchiqueté. Ses restes avaient saupoudré le cratère fumant. Cendres dispersées.

— On fera avec. C’est déjà ça.

— Je peux t’aider ?

Rourke accepta l’aide de Mercy. Ce Mercy, tricard dans l’infanterie de Marine, après avoir, autrefois, suriné un officier supérieur.

De justesse, le caporal Mercy avait échappé au peloton d’exécution, et ne devait, aujourd’hui, sa liberté, qu’au déferlement foudroyant des armes nucléaires… À Purple Rain… Il était grand, émacié et possédait des pognes aussi grandes que des raquettes de tennis. De longs doigts maigres de lémurien, aux ongles endurcis et aux phalanges calleuses.

Mercy avait replié sa grande silhouette et disposait, là, sous le volant les bâtons de dynamite. Rourke, tout en le couvrant, surveillait son travail. Il regardait les grandes mains de Mercy, si adroites malgré leurs dimensions phénoménales, nouer les mèches les unes aux autres. Presque délicatement.

Quand il eut achevé le boulot, Mercy ressortit de la camionnette et fit un signe de la main à Rourke lui signifiant que tout était au poil. Rourke acquiesça. Il avait vérifié la pose des explosifs. Jamais il ne déléguait à quiconque le soin de sa propre sécurité. Exception faite, peut-être, de Moherty, pilote chevronné, qui, là, continuait son ballet aérien en canardant au sol les Warriors terrifiés par son habileté diabolique, son adresse et son courage sans borne.

— Je vais grimper là-dedans, fit-il à Mercy. Et juste avant de toucher la barricade, je sauterai de la camionnette.

Mercy hocha pensivement la tête.

— C’est dangereux, observa-t-il d’un ton neutre, dissimulant le fond de sa pensée. (Rourke était à ses yeux, complètement siphonné !).

— Il faudra profiter du moment de panique pour se ruer sur eux.

— T’en fais pas. On va en finir avec ces chieurs.

Rourke monta dans la Ford. Il s’installa devant le volant, démarra le véhicule, et alluma son Zippo. Il avait besoin de le garder ainsi jusqu’à ce qu’il amorce la mèche. Au dernier moment. Il passa en première et se mit à rouler lentement vers la barricade. Le pare-brise déjà étoilé morfla une rafale de PM et ce qui en restait dégringola. Les Warriors avaient vu le danger et concentraient leur tir sur la Ford. Les pneus crevèrent. Le moteur reçut une grêle de balles. Le capot avant ressemblait à une passoire. Une petite fumée fuyait dessous. Mais la camionnette avançait toujours vers la barricade. Rourke leva rapidement la tête. Il était temps d’allumer la dynamite. La flamme du Zippo enroba la mèche. Maintenant, il fallait sauter du véhicule. Et fissa ! Rourke ouvrit la portière, posa sur l’accélérateur une grosse pierre qu’il avait embarquée à cet effet et finalement, il se jeta par terre, roulant sur la chaussée.

Quelques secondes plus tard, la Ford atteignait la barricade, cognait dessus et explosait.

Les débris du véhicule se répandirent deux cents mètres à la ronde. Tandis que les Warriors détalaient. Du moins ceux qui avaient échappé aux trente bâtons de dynamite !


CHAPITRE XVIII

Moherty avertit Brady et Morrisson de ce qui venait de se produire près de Square Dominion. L’onde de choc avait été fulgurante, mais le général avait d’abord cru que c’était là l’œuvre de Moherty. Et comme il n’en était rien, il ne pouvait s’agir que de Rourke et de Milano. Tout n’était pas perdu. Brady expira un long soupir de soulagement. Un instant, il ne sentit plus sa douleur au bras. Il reprenait espoir.

— Il faut contacter Rourke et Milano ! s’exclama-t-il. Qu’ils sachent qu’ils ne sont pas seuls.

Alors que Morrisson s’apprêtait à appeler sur la fréquence de Milano, un commando accourut vers eux. Il bégaya des mots incompréhensibles, puis, reprenant son souffle, il parvint à dire au général :

— Les Chinook sont en train de se poser sur l’aérodrome.

Brady et Morrisson se regardèrent interloqués.

— Mais qui est-ce ? fit Brady, comme exaspéré.

— Ce ne sont pas les nôtres.

— Eh bien, jubila le général, on va récupérer notre bien. Morrisson je ne peux plus bouger. Allez-y. Qu’on reprenne nos hélicos à ces pourris. J’appellerai moi-même Milano !

Morrisson se leva. C’était son baptême du feu. Jamais il n’avait commandé en de pareilles circonstances.

L’aérodrome était mitoyen aux entrepôts où les commandos du général Brady s’étaient réfugiés après que les Warriors eurent neutralisé les pièces d’artillerie que Moherty venait d’anéantir. Le terrain formait un rectangle entouré de grillages, au bout duquel, vers la ville, se dressaient trois baraquements. L’un d’eux avait dû autrefois être réservé aux ateliers de réparation. C’est là qu’on devait ranger les appareils de tourisme pour lesquels, seulement, avait été construit ce terrain d’atterrissage. Il y avait également une petite tour de contrôle envahie aujourd’hui d’herbes voraces, plantes mutantes qui croissaient dans un enchevêtrement anarchique.

Les cinq Chinook se posèrent à la suite les uns des autres. Puis leurs hélices cessèrent lentement de tourner. De battre l’air chaud et suffocant qui enveloppe le site.

Morrisson, caché dans le grand hangar, en vit descendre des Warriors apparemment ronds comme queue de pelle, aboyant entre eux des mots insensés. Ils se poussaient avec les crosses de leurs armes. Comme on se donne des coups de coude pour plaisanter. Ils avaient épargné les pilotes. Aucun d’eux, sans doute, ne savait manœuvrer ces appareils.

Morrisson les compta. Le nombre de Warriors s’élevait à une vingtaine. Ils seraient vite neutralisés par les commandos de Brady, mais il fallait d’abord les éloigner des hélicos pour ne pas risquer de les toucher.

Les Warriors restaient groupés. Ils campaient sur le bitume gluant, malgré les morsures du soleil. On les voyait se lancer des canettes de bière. Les décapsuler, puis les vider d’un trait en riant, rires gras et bestiaux, grognements stupides qui semblaient avoir remplacé chez eux l’art de la parole. Les fauves rugissaient. Et Morrisson se disait qu’il ne pourrait pas attendre éternellement que ces enfoirés se tirent pour intervenir. Les Chinook s’avéreraient bien utiles à leurs plans. Mais, on ne saurait non plus laisser ces pochetrons s’étancher jusqu’à plus soif, sans bouger.

Le capitaine Murrayfield reçut l’ordre d’attaquer. Ses hommes étaient déployés autour des baraquements et ne mettraient que quelques secondes pour encercler la bande.

Deux M60 ouvrirent le feu. Elles déchaînèrent leur pluie de balles sur les Warriors sonnés d’alcool qui se mirent à dégringoler comme des quilles de bowling. Chandelles ivres, chancelantes, roulant sur le sol huileux, mêlant leur sang visqueux à la poix du bitume réchauffé.

L’assaut suivit. Les Warriors essayèrent de fuir, mais le crépitement opiniâtre des armes automatiques ne les laissèrent en paix que lorsque la moisson rouge fût achevée et la racaille anéantie.

Tout ne dura pas plus de quatre à cinq minutes. Les pilotes des Chinook rejoignirent, hurlant leur joie, les commandos du général Brady.

Et pendant qu’on nettoyait le terrain d’atterrissage, le capitaine Murrayfield les conduisit jusqu’au général Brady qui les attendait dans un entrepôt. Il n’était toujours pas parvenu à contacter Rourke. Morrisson s’en occupa tandis que les rescapés racontaient leurs déboires.

Ce qui s’était passé à la ferme relevait du spectacle d’épouvante. Les pilotes étaient les seuls survivants. Brady insista pour qu’ils n’oublient aucun détail.

Les Warriors les avaient cueillis, impromptus. En quelques secondes, ils avaient encerclés la ferme et capturé les soldats qui s’y trouvaient. L’un d’eux, moins excité que les autres, commandait à la bande. C’est lui qui épargna les pilotes. Lui encore qui rafla tous les papiers contenus dans la sacoche du général. Ensuite, le même quitta la ferme et rejoignit, sans doute, Victoria. Il laissait la garde de la ferme aux pochards ivrognes qui l’occupaient, demandant à l’un d’eux de répondre aux appels du général Brady.

Les barbares mirent le feu à la ferme. Le commandant Willis et le sergent-chef Milosch furent pendus et criblés de balles. « Ils s’en servaient comme cible, pour s’amuser », commenta un rescapé, encore traumatisé par l’épreuve qu’il avait subie. Puis la nurse Péguy n’échappa pas à la meute des violeurs. Chacun eut droit à son tour. La fille n’était plus qu’un pantin loqueteux, survivant encore dans un ultime sursaut désespéré. On n’épargna aucun soldat. Les Warriors paraissaient insatiables. La cruauté semblait être leur seul but.

Quelque vingt minutes plus tard, on leur demanda de ramener les Chinook à l’aérodrome.

Le récit des survivants en resta là. Malgré ce qu’avait dit Brady, les hommes, prostrés, ne voulurent pas en dire davantage.

Il y avait parmi les survivants un ancien toubib. Lorsqu’il avisa la blessure du général, la couleur que prenait sa peau, il courut aux Chinook et revint un instant plus tard avec une petite sacoche et en sortit une ampoule de pénicilline, une seringue et l’injecta dans l’épaule de Brady.

Le général mâchouillait toujours son bout de tabac juteux. Il regarda le docteur dans les yeux.

— Je vais crever ?

— Non, Général, mais j’ai peur que votre plaie se soit infectée.

Il sourit à Brady et ajouta :

— Ne vous en faites pas, ce n’est pas très grave, mais il faudra vite vous soigner, dès que nous serons de retour à la base.

Morrisson les coupa. Il avait Milano sur sa radio de campagne. La liaison était difficile, grêlée de parasites, mais l’on discernait malgré tout assez bien les paroles du sergent.

— On a localisé le chef des gangs, annonça Milano. On va leur rentrer dans le chou à ces fumiers.

— Donnez votre position.

— Moherty n’arrête pas de tournoyer au-dessus de nous.

— Avez-vous besoin de renforts, Frankie ?

Il y eut un long grésillement.

— C’est pas de refus, John. Rourke se défonce comme un diable, mais les autres ont de sacrées réserves !

— T’en fais pas. On va rappliquer.

Morrisson allait raccrocher quand Milano aboya :

— Eh, vieux ! Il y a dans Square Dominion un grand château d’eau. Et dessous, notre taupe se cache dans un immense tunnel. Si j’étais vous, je passerai par-derrière, pour leur couper la route. Et dites à Moherty de bombarder ce château d’eau. Secouer la fourmilière et les fourmis sortiront.

Brady qui avait suivi la conversation entre Milano et Morrisson hocha la tête.

— Dites-lui Morrisson qu’on fera ce qu’il nous demande, et que ces gars sont vraiment la crème de nos forces spéciales !

Morrisson fit la commission, puis la liaison s’interrompit.

 

Rourke installait sur la plate-forme arrière d’une camionnette une mitrailleuse M60 sur son trépied. On dressait autour une sorte de protection faite d’une compilation d’objets divers. Il n’y avait ni sacs de sable ni plâtre. On faisait flèche de tout bois. Avec ce véhicule armé, Rourke avait l’intention de foncer dans le tas. Comme une charge de cavalerie. D’autres bagnoles étaient trafiquées et suivraient celle de tête emmenée par Rourke.

Il enroulait dans la mitrailleuse un ruban de balles lorsque Milano le rejoignit.

— J’ai eu Brady et Morrisson.

Rourke souleva son visage au front moite. Il se l’essuya, puis interrogea Frankie d’un hochement de tête silencieux.

— Ils vont nous rejoindre dans Square Dominion. Et Moherty va attaquer le château d’eau.

Rourke émit un grognement approbatif. Tout n’était pas si simple. Le plus dur serait de traverser le parc, littéralement assiégé par les Warriors. La modeste armada de véhicules qu’ils confectionnaient en les bourrant d’armes et d’explosifs leur permettrait de se faufiler dans le parc. Qu’il faudrait ratisser soigneusement.

Là, John descendait de la camionnette. Ses Scoremasters pendaient sous ses aisselles. Il se cabra en poussant un petit gémissement, se massa les reins, puis il récupéra sa carabine AR-15 sur le siège avant de la camionnette.

À cent mètres de là, une section de la Death Patrol se colletait bruyamment à un essaim de Warriors essayant de les contourner. Les événements cependant évoluaient. Alors qu’au début des affrontements tous les gangs mêlés se battaient, là, depuis une heure environ les Warriors paraissaient appartenir presque essentiellement au gang des War Graduates, celui de Syrius Buffalo. Comme si ses « frères d’armes » avaient pris la tangente. C’était plutôt bon signe, mais pour autant l’acharnement du gang ne fléchissait pas.

Rourke déambulait au milieu de la petite armada. Il voyait si les bagnoles étaient prêtes au combat. Milano le suivait. Se tournant souvent vers l’hélico de Moherty qui, dans les airs, donnait la chasse aux Warriors.

— Faudrait que Pete bombarde le château d’eau lorsque nous déboulerons dans le parc.

— Il suffit de le dire à Morrisson. On sera prêts dans quelques minutes.

Rourke s’était immobilisé près d’une Range Rover et examinait le pare-brise qu’un gars bricoleur de la Death Patrol avait renforcé avec des plaques d’acier et troué au niveau du volant, formant comme une meurtrière.

Une petite tape sur l’épaule. Rourke hocha la tête. Le type lui sourit. Content de voir son ingéniosité récompensée.

Puis Rourke passa à une Cadillac, modèle limousine noire, à six portes, à laquelle on avait arraché le toit. Une M60 y était installée à l’arrière du chauffeur dont le siège avait été enlevé.

L’ensemble prenait corps. Ça faisait un peu bricolage, mais l’on devait se démerder avec ce dont on disposait. Et vu sous cet angle, les gars de la Death Patrol avaient fait des miracles.

Après cette brève inspection, Rourke revint sur ses pas. Milano était à sa radio de campagne en conversation avec Morrisson. Il regarda Rourke dans les yeux.

— Moherty va bombarder le château d’eau dans deux minutes.

Rourke jeta un rapide coup d’œil sur sa Rolex. Puis il grimpa sur la plate-forme arrière de la camionnette et d’un geste du bras fit signe aux autres que le moment était venu de vérifier si leurs bagnoles tiendraient le pari qu’ils s’étaient fixés.

Moherty les survola. Il monta en chandelle et se dirigea vers son objectif. Au même instant, Rourke fit démarrer sa camionnette et prit la tête du convoi. Milano sauta à l’arrière.

— Mercy, on arrive ! gueula-t-il dans son casque.

Puis le convoi déboucha dans le parc accueilli par une pluie de balles. La Death Patrol répliqua immédiatement. Les véhicules empruntant les jardins de Square Dominion étaient pris sous le feu croisé des Warriors dissimulés dans les fourrés, perchés dans les arbres, abrités derrière des monticules divers.

Milano attrapa sous ses pieds un M79, un lance-grenades et tandis que la M 60 débitait ses balles en rafales foudroyantes, il ajusta ses tirs et en quelques secondes il rasa deux arbres, embrasa un fourré d’où sortirent, torchères humaines, deux Warriors qu’une rafale d’arme automatique jeta au sol.

La Cadillac leur roula dessus. Elle prenait un chemin de traverse. Et, là, longeait un ancien étang asséché dans lequel des dizaines de Warriors se planquaient. Un des occupants de la limousine dégoupilla une grenade et la balança dans ce trou immense. En explosant le projectile calibre 40 éjecta par-dessus bord trois corps littéralement démembrés.

Un autre gars de la patrouille fouilla dans une sacoche, pendant que la M60 embarquée continuait de mitrailler tout ce qui se présentait devant elle et trouva des grenades au chlore et deux au phosphore et à fragmentation.

Au moment où il les lança dans le bassin, Moherty opéra son premier passage au-dessus du château d’eau. Une roquette éperonna la construction et l’effondra. Il vira prestement et largua sa deuxième roquette. Des morceaux de pierre giclèrent alentour, tandis qu’un long et grave gémissement s’échappait de sous terre.

La camionnette de Rourke fonçait vers la ruine fumante. La M60 canardait tout ce qui bougeait. Le ruban défilait à une vitesse infernale, éjectant les douilles par flopées. Milano observait le site ainsi pris d’assaut. Son lance-grenades repérait soigneusement ses cibles. Et faisait mouche ensuite. On ramasserait assurément plus tard des pelletées de cadavres. Cette terre se transformerait en une immense fosse. Un cimetière à ciel ouvert où les charognes, sous les brûlures du soleil, ne tarderaient pas à pourrir et à se corrompre.

Une colonne de fumée tire-bouchonnante s’échappait maintenant de l’ancien château d’eau que Moherty avait rasé. Des Warriors filaient, ou tentaient d’échapper à la fureur des gars de la Death Patrol. Mais ni le pardon ni la pitié ne semblaient à l’ordre du jour. On liquidait. Pas de quartier. Les hommes de Milano prenaient leur revanche. À la manière des grandes hordes conquérantes du Moyen Âge. Pas de prisonniers. Tout ce qui pouvait être abattu, l’était. Implacablement. Sur place. Sans humanité. Œil pour œil, dent pour dent !

Rourke parvenait à la ruine lorsque trois Chinook atterrirent libérant une cinquantaine de commandos emmenés par le capitaine Murrayfield. Eux aussi avaient des comptes à régler. Le massacre commis à la ferme méritait son juste prix du sang. Les hommes de Murrayfield se répandirent aussitôt dans Square Dominion. Ruade sauvage accompagnée de cris. Hurlements d’encouragement. La meute ne perdit pas une seconde. Et se jeta à la poursuite de son gibier. Comme une farandole de démons.

La battue avait commencé…


CHAPITRE XIX

Rourke sauta par-dessus les montants de la camionnette. Il était maintenant près de la ruine. Encore fumante. Là-dessous se terrait Syrius Buffalo, personnage énigmatique. Peut-être envoyé des Soviets ? Le chef des War Graduates.

Il faisait de plus en plus chaud. Victoria était devenue une ville torride. Intraitable. Où s’écrasaient de lourds rayons de feu.

Le crépitement des armes, les détonations sourdes formaient une musique obsédante. On s’étripait à chaque coin du parc. Les gars de la Death Patrol ratissaient. Ils nettoyaient la position. Mercy était à leur tête. Il commandait, supervisait le lessivage de Square Dominion pendant que le capitaine Murrayfield ne faisait rien pour contenir la fougue sanguinaire de ses hommes.

En même temps, Rourke gravissait la ruine. Milano et trois gars de la patrouille l’accompagnaient. L’édifice détruit formait comme un gigantesque cratère au centre duquel montait toujours une colonne de fumée blanchâtre. La pente caillouteuse ne facilitait pas l’escalade. Mais, au bout de quelques minutes, Rourke parvint au sommet. Il mit sa main en visière au-dessus de ses yeux et regarda l’intérieur du gouffre où il allait pénétrer. On entendait une suite sans fin de gémissements. Des râles d’hommes blessés, peut-être ensevelis, pris sous les pierres effondrées.

Milano pencha à son tour la tête dans le trou béant. Puis en se reculant :

— Eh, John, tu ne vas pas descendre là-dedans ?

— Je veux ce Buffalo. À tout prix !

— Mais c’est impraticable. Et qui te dit que ce type n’a pas déjà filé ? Hein ?

C’était évidemment une hypothèse plausible.

— Pour le savoir, faut descendre.

— On pourrait casser des pierres sur ta tête, tellement elle est dure.

— Sait-on où débouchent les souterrains ? Tu as une carte ?

Milano hocha la tête en signe d’ignorance.

— Moi, je n’en ai pas.

— Alors, je descends.

Rourke s’apprêtait à dévaler les parois du cratère lorsque Mercy contacta Milano dans son casque. Il lui apprit une nouvelle pour le moins stupéfiante.

— Pas besoin d’y aller voir, fit Milano à l’adresse de Rourke.

Les deux hommes se fixèrent. Rourke comprit qu’un événement imprévisible venait de se produire.

— Ton Buffalo vient de capturer Brady.

En quelques secondes, ils descendirent du cratère, abandonnèrent la ruine et tandis que Murrayfield achevait le nettoyage du site, ils se rendirent aux entrepôts.

Buffalo était enfermé dans l’un d’eux avec le général Brady. Il les avait eus par surprise. Et il exigeait un pilote pour fuir à bord d’un Chinook. Morrisson avait réussi à lui fausser compagnie et c’est lui qui accueillit Rourke et son convoi. Les véhicules prirent position sur la piste de l’aérodrome.

Rourke avança vers Morrisson, l’air grave. Et très fatigué.

— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il d’une voix pleine de reproche.

— Inutile de pinailler sur ce qui a été fait, il faut qu’on décide de la marche à suivre. On traite ou Brady est sacrifié.

— L’un n’empêchera peut-être pas l’autre…

Rourke avait toujours été opposé à ce qu’on négocie quoi que ce soit avec des preneurs d’otages.

— Il veut un pilote et un hélico. C’est tout.

Rourke regarda Morrisson l’air goguenard.

— Mais dis-moi, autrefois, au FBI, quel était la politique dans ce genre d’affaires ? Tu laissais les gens se tirer ?

— C’est pas le moment.

— Comment va Brady ?

— Il a été blessé et a perdu beaucoup de sang. Le toubib pense que la blessure s’est infectée.

— Brady peut crever d’un moment à l’autre. Et tu voudrais qu’on permette à l’autre de se tirer.

— C’est une éventualité.

Le visage de Rourke se radoucit.

— Bon d’accord, mais on va essayer de gagner du temps. Et rappelle immédiatement Moherty. Il s’y connaît en hélico. On ne sait jamais…

Morrisson s’occupa de faire revenir l’Apache. Pendant ce temps, Rourke se brancha sur la radio du général et eut sa première conversation avec Buffalo.

Le type avait une voix très posée. À l’accent légèrement guttural. Il parlait un anglais parfait. Un peu trop, pensa Rourke. Un chef de gang déblatérant comme un personnage de Shakespeare : c’était plutôt cocasse !

— Qui êtes-vous ? dit Rourke soudainement après avoir pris des nouvelles du général. Syrius Buffalo ?

— Ça ne vous regarde pas, rétorqua la voix.

— Oh ! que si, riposta Rourke. Sinon on donne l’assaut au hangar et ta charogne ira pourrir dans cette putain de ville.

— Et Brady ?

— Brady est mourant. Si la décision me revenait, il n’y aurait pas de négociations.

— Mais cela ne dépend pas uniquement de vous, railla la voix.

— La ramène pas trop…

— Allez, arrêtez votre cirque. Et filez-moi un zinc. Je vous rendrai votre général bien-aimé.

— Je vous rappelle d’ici quelques minutes, coupa Rourke en terminant son premier contact.

Milano le sonda du regard.

— Qu’est-ce que t’en penses ?

— Je pense que ce type, répondit-il en se redressant, mène rudement bien sa barque. Il manque de nous anéantir et lorsqu’il sent que ça tourne mal pour lui, il prend un général en otage et négocie tranquillement sa fuite avec nous.

Rourke médita une seconde avant d’ajouter :

— Ou bien ce mec est complètement dingue ou bien il a des nerfs d’acier et une citrouille à faire pâlir nos meilleurs ordinateurs.

Il jeta un coup d’œil sur le hangar, puis marmonna :

— Ce type n’est pas dingue…

L’Apache se posa enfin. Et Moherty, après avoir coupé les gaz, courut jusqu’à Rourke, le visage rougeaud au front ruisselant.

— J’ai soif. Qu’on me file quelque chose à boire. Putain, j’ai jamais eu aussi chaud de ma vie.

Milano s’éloigna. Il avait encore en réserve quelques canettes de bière.

— Mon salaud, les commandos de Brady sont déchaînés. J’ai survolé le parc, c’est une vraie hécatombe. On devra décontaminer cette ville avant d’y laisser revenir qui que ce soit.

La canette de bière lui fit pétiller les yeux. Il s’en empara, arracha nerveusement la capsule, puis il avala le liquide ambré moussant d’un trait. Il ponctua tout ça d’un rot bruyant puis il demanda ce qui se passait. On lui expliqua. Rourke entreprit alors de le cuisiner sur les hélicos.

— Faut absolument piéger ce mec. On peut pas le laisser filer comme ça.

— Tant qu’il aura Brady avec lui, on pourra pas bouger, dit Moherty.

Rourke examinait, tout en écoutant Moherty, le bâtiment où Buffalo attendait qu’on lui fournisse l’hélico. Il se demandait s’il n’était pas possible de s’y introduire. Son regard enlaça l’immeuble puis il se posa sur Milano.

— Si ce Buffalo voit qu’on lui tend un piège, il fera un carton sur Brady.

— On peut essayer. Non ?

Morrisson s’en mêla. Il considérait que Rourke poussait un peu loin le bouchon.

— Écoute, fit-il. La ville est à nous. Murrayfield la passe au peigne fin. On a rempli notre mission, après tout. Laissons ce mec partir et parions sur lui. C’est la seule chance de sauver Brady.

L’ancien agent du Fédéral Bureau of Investigation avait parlé sans aménité. Un peu sèchement. Malgré l’amitié qui le liait à Rourke qu’il avait si souvent tiré d’affaire auprès de Chambers.

— Non ! rétorqua brutalement Rourke. Et qui te dit que ce vieux Brady n’est pas déjà mort. Des dizaines de nos gars ont clamsé par la faute de ce Buffalo, et tu voudrais qu’on passe l’éponge !

Il s’interrompit, puis il martela :

— De toute façon, je suis sûr qu’il tuera Brady. Pour qui le prends-tu ?

Morrisson ne pipa mot un instant, puis, à contrecœur, il objecta :

— Ce n’est pas toi qui commande. C’est moi, en l’absence de Brady. Alors on fera ce que je dirai. C’est compris ?

— Tu ne m’auras pas avec ce genre de baratin.

Les deux hommes se défiaient.

— Hé ! fit Milano. On va pas se taper dessus à cause de ce salopard de Warrior ! Faut se serrer les coudes.

— Je vais entrer dans cet entrepôt, annonça Rourke. Et personne ne m’en empêchera. Tu entends, John !

Rourke fit demi-tour.

— Si moi.

Morrisson avait dégainé son .38 Police ; il le tenait au bout de sa main droite, canon légèrement baissé, pointé sur Rourke.

— Tire-moi dans le dos.

Morrisson pâlissait. Malgré le soleil et ses rais meurtrières… Rourke s’éloigna. Il se dirigeait vers l’entrepôt, nonchalamment tandis que Morrisson restait prostré, arme tendue, sachant pertinemment qu’il ne tirerait jamais sur Rourke, de dos comme de face. Après un bref moment où il demeura immobile, il remisa son soufflant dans son étui de ceinture, et frappa de dépit ses deux mains l’une contre l’autre.

— Faut aider Rourke, dit Milano. Puisqu’il y va. Qu’on mette au moins toutes les chances de notre côté.

— Non. Démerdez-vous ! Vous vous croyez toujours plus malins que les autres, alors montrez ce que vous savez faire. Et si Brady est tué par votre faute, je m’en souviendrai.

Morrisson se détourna de Milano, et proférant une pelletée de jurons sans desserrer les dents, il se dirigea vers le hangar, bien décidé à ne pas intervenir.

Frank, lui, rattrapa Rourke. Et les deux hommes inspectèrent l’entrepôt dont on avait refermé les portes en tôle ondulée. Cela s’annonçait mal. Au moindre bruit, Buffalo n’hésiterait pas à dégommer le général et à se battre jusqu’à la mort.

Un peu dépités, les deux revinrent vers Moherty qui guettait la radio au cas où Buffalo chercherait à joindre Rourke. Il attendait en éclusant les réserves de Milano.

À leurs mines de carême, Pete plaisanta :

— Quand j’étais gosse, ma mère me disait que plus on faisait une gueule d’enterrement, plus les ennuis ne tardaient pas à rappliquer. Alors un conseil, grouillez-vous de sourire avant que l’autre enfoiré nous expédie Brady en pièces détachées !

Moherty terminait son blabatage lorsque la radio crépita.

— Mouais, fit Rourke en décrochant violemment le micro.

— On est venu rôder ?

C’était Buffalo, la voix plus tendue que précédemment.

— Je vous donne dix minutes, passé ce délai, je bute votre général.

Et il raccrocha.

Rourke se tourna vers Moherty.

— Dis-moi, ces gaz paralysants, combien de temps mettent-ils pour agir ?

— Dans les trente secondes maximum, répondit Pete.

— Et leur odeur est repérable.

— À peine… À moins de connaître le truc.

Une idée germait dans la tête de Rourke.

— Admettons qu’on place une grenade dans un appareil, pourrait-on la déclencher à distance ?

Moherty eut une moue négative.

— En revanche, ajouta-t-il, on peut la programmer. C’est du bricolage, mais c’est faisable.

Milano avait compris. Son visage s’illuminait d’un sourire de gosse.

— Alors, fit Rourke, on va tenter le coup. On met une grenade dans l’hélico et on attend que Buffalo s’endorme.

— C’est une bonne idée, approuva Moherty.

— Combien de temps te faut-il pour installer ça à bord d’un Chinook ?

— Cinq minutes, pas plus.

— Attention, objecta Milano. Il y a plusieurs hélicos sur cette base. Si Buffalo est intelligent, il refusera peut-être de prendre celui qu’on lui proposera.

— On met le même dispositif sur tous les appareils, répondit Rourke.

Moherty se leva et se dirigea vers son Apache où se trouvaient les dernières grenades à gaz paralysant. Pendant qu’il réunissait le matériel, Rourke recontacta Buffalo.

— C’est bon, on vous prépare un hélico.

— Je veux le plein de carburant. Et que personne ne nous suive.

— Et quand relâcherez-vous Brady ?

— Quand on se sentira en sécurité.

— Mais il est malade, blessé. Et puis qui nous dit que vous le laisserez vivant ?

Buffalo éclata de rire.

— Dans ce genre de situation, on dit aux gens comme vous qu’ils n’ont pas le choix. C’est ce que je vous réponds.

En arrière-fond, Rourke entendit le général Brady gronder. Il gueulait qu’il ne voulait pas être l’otage de ce pourri, qu’il fallait donner l’assaut.

— On peut pas le laisser vous tuer, Général, plaida Rourke pour la forme.

— Il vous reste cinq minutes, observa Buffalo.

L’échange en resta là.

Moherty avait déjà piégé la moitié de la flotte. Il se démenait pour faire le plus vite, mais la chaleur, la fatigue, l’alcool qu’il n’avait cessé d’ingurgiter diminuaient ses performances habituelles.

Trois minutes plus tard, néanmoins, il se présenta devant Rourke l’air satisfait.

— C’est paré. Les grenades se déclencheront dans cinq minutes.

— Va falloir faire traîner un peu, dit Rourke en posant son regard sur l’entrepôt. J’espère que notre homme ne s’énervera pas.

Il l’appela.

— C’est prêt.

— À la bonne heure. On va sortir. Et faites gaffe. J’aurai une grenade dégoupillée dans une main. À la moindre connerie de votre part, on sautera tous.

— Arrêtez votre charabia.

— On arrive.

L’instant d’après, quatre hommes quittèrent l’entrepôt. Ils formaient un cercle entourant le général Brady dissimulé sous une couverture, et se déplaçaient lentement en fouillant des yeux les parages, les armes prêtes à répliquer à la première embûche.

Ils faisaient la tortue. Buffalo était très grand, large d’épaules, et son visage était caché par un masque de cuir semblable à ceux de certains catcheurs d’autrefois. On voyait distinctement la grenade dégoupillée dans une main.

Rourke s’avança vers eux alors qu’ils approchaient d’un Chinook.

— Ce zinc est pour vous, fit-il un rien trop décontracté.

Buffalo regarda l’appareil. Puis il toisa Rourke.

— Non, pas celui-là.

— Eh bien, prenez celui qui vous plaira.

Buffalo tourna sur ses talons et avisa tous les appareils qui stationnaient sur l’aérodrome. Puis, il laissa tomber, sèchement, son choix était fait :

— L’Apache. On prendra l’Apache.

— Okay.

Rourke revint sur ses pas. Et, en arrivant au niveau de Moherty, il comprit que son plan marchait sur trois pattes.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Un peu penaud, Moherty répondit la voix en forme d’excuse.

— J’avais pas pensé qu’il choisirait celui-là.

— Merde… Espèce de con, tu vas tout faire foirer.

Rourke voyait Buffalo grimper dans l’appareil où déjà deux de ses gars étaient montés avec le général Brady.

— C’est fichu…

— Bousillons le zinc.

Milano ne plaisantait pas. Il avait émis cette suggestion sur un ton presque badin. Comme si c’était une évidence.

— Tant pis, marmonna Rourke. Je ne ferai pas tirer sur cet hélico avec Brady à bord.

Les hélices de l’Apache commencèrent à tournoyer. Et, l’instant d’après, il décolla.

Au même moment, un soldat accourut. Il revenait de l’entrepôt.

— Brady est mort, hurla-t-il. Ils ont caché son corps, et on vient de le retrouver…

Le type au centre de « la tortue » n’était donc qu’un figurant ! Un leurre ?

— Frankie, aboya Rourke, où est le Stinger ?

— Je l’amène de suite.

L’Apache s’éloignait. Il gagnait en altitude mais il était encore à distance pour que le lance-missiles Stinger puisse l’abattre. Milano devait grouiller. Faire fissa. Les Chinook ne permettraient pas de donner la chasse à Buffalo, les appareils étant trop lourds et leur vitesse bien moindre que celle de l’Apache.

Il revenait avec le Stinger. Il s’agenouilla, brancha le sélecteur de vue, puis il appuya sur la détente et le missile sortit d’un coup de son tube et commença à chasser l’Apache qui ne formait déjà qu’un petit point sombre dans le ciel bleu rougeoyant.

Par sécurité, on rechargea l’appareil, et Milano tira une seconde salve, puis il se retourna vers Rourke qui ne perdait pas des yeux le point dans le ciel que le missile essayait de rattraper.

Puis on entendit une violente déflagration. Une boule de feu apparut. On discerna des morceaux de tôle éclatant, se répandant dans le périmètre de l’explosion.

Les hommes se congratulèrent, excepté Rourke. Il ne saurait jamais qui se dissimulait sous ce masque de cuir. La légende de Syrius Buffalo ne faisait que débuter.

Morrisson l’avait rejoint. Il lui serra la main, longtemps, pour effacer le souvenir de cette dispute qui les avait opposés, puis Rourke s’approcha de la radio de campagne sur laquelle le capitaine Murrayfield l’appelait.

— On a capturé un mec, dit-il, qui prétend être votre ami ? Mais vu son allure j’en doute. En tout cas, je vous préviens… on ne sait jamais.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Stevie… C’est le nom qu’il nous a donné.

Rourke poussa un long soupir.

— Prenez-en soin, Capitaine, et ramenez-le à l’aérodrome.

Il le croyait perdu. Depuis leur départ de l’hôtel Trinidad où Stevie était demeuré sur le toit pour guider la progression des hommes de la patrouille, il ne l’avait pas revu. Il avait pensé un moment que Stevie s’était fait la malle. Ou bien pire, qu’on l’avait déquillé. Il apprenait maintenant, avec délivrance, qu’il n’en était rien.

Il sortit un cigarillo de la poche de sa combinaison et l’alluma avec son Zippo.

D’un regard circulaire, panoramique, il examina la ville de Victoria. Des chandelles de fumée continuaient çà et là de grimper dans le ciel, on percevait encore l’écho de quelques détonations ; mais la pacification touchait à sa fin. Bientôt, les réfugiés pourraient y revenir. Et qui sait, pensa Rourke, y rebâtir une cité digne des nouveaux États-Unis libres d’Amérique.

Malgré ce qu’il savait de ce monde en ruine, de la folie des hommes, il l’espérait. Sincèrement.
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1 Un gallon américain équivaut à 3,785 litres.

2 Voir le Survivant n° 12, les Damnées.

3 Voir Terreur sous Manhattan, Survivant n° 11.

4 Voir Sierra Commando, Survivant n° 13.
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